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HISTOIRE 

DES 

CAROLINGIENS. 



CHA.PITRE CINQUIÈME. 

LOUIS LE DÉBONNAIRE ET SES FILS. 



§ i . AVÉNEMbNT DK LOUIS LE bÉfiONNAIRE. 

Quelle que soit Topinion qu'on adopte sur la politi- 
que de Gharlemagne, on doit reconnaître que la 

icoiiarchie carolingienne était, au jour de la mort de 
son glorieux fondateur, un État bien constitué et 
convenablement organisé. Il s'était opéré une sorte 
de fusion, d'une part, entre l'élément national ger- 
manique et l'élément gallo-romain, de l'autre, entre 
ce qui restait de la civilisation romaine et le principe 
chrétien hiérarchique. Vis-à-vis de l'étranger, Tem- 

pire franco-romain, fondé sur l'alliance intime de 
II. « I 



« HISTOIRE DES CAROUNGIENS, 

Yt%\\se et de I*État, était une puissance imposante, 
supéi ieure à celle de tous les autres peuples et res- 
pectée par eux. Les rapports internationaux étaient 
en générai réglés par des traités; au besoin, les 
armes toujours victorieuses des Francs servaient 
à lès maintenir. L'organisation intérieure, tant mili- 
taire que politique, eivile, ecclésiaslique, était eoiiso- 
lidée; ou peut dire que tout marchait régulièrement. 
Certes il y avait des abus, mais on possédait les 
moyens de les connaître et d*y remédier. Il no man- 
quait pas aussi de tendances h la désunion et à la 
révolte, mais ia volonté inébranlable et Tactivité sans 
bornes de Gharlemagne savaient les comprimer et 
tenir en respect toutes les velléités de résistance. 

Il aurait faliu une main ferme, jointe h une intelli- 
gence supérieure, pour maintenir les affaires des 
Francs dans cet état de prospérité, et pour faire 
avancer la civilisation intellectuelle, morale et poli- 
tique dont le génie de Cliarleni:ii^ne avait jeté les 
bases. Malheureusement Louis, qu'on a surnommé le 
Débonnaire, n'avait pas les qualités nécessaires à 
raccomplissement de cette tâche On le représente 

* Funck, Ludv»0 der Fromtnt, oêer CrèicAieAlïdÉr AupMnng dt$groum 
Franktnnieh», Fraucf. 183t ; Lud«B, GnchiehU àtt éimUditn Volket, L V, 
1. 19, cb. 1-7; Damborger, Synchronittisch» GeieM^tt dêr Kirche und d§r 
Welt im Mitteîalter, t. lU de 1S31, 1. t, c. 11-54; Sismondt, Histoire dfS 
Franffiii, t n p. 421 , jusqu'à la fin, et t. m, p. 1-48;nenri ilartin. //tt- 
loire de France, t. U, p. 36^-408; Faunel, Histoire delà Gau'e meruiwnalf. 
Cet auteur a traité avec une grande supériorité de talent les évcnenicnts 
du midi d*taP*M»e© depuis Louis le Débonnaire jusqu au dixième siecie. 
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AVÈNEMENT DE LOUIS LE DÉBONNAIRE. 7 

généralement comme un prince doué d*un excellent 

cœur, aimant à joindre la clémence h la justice, do- 
miné au plus haut point par une ardeur religieuse 
qui le rendait plus ngoureux pour lui-même qu'à l'é- 
gard des autres. De mœurs sévères, il aimait la 
chasteté et la sobriété; il était si sérieux ([ue ses 
sourires mciiies passaieiil pour exceptionnels. Sans 
aucun doute, l'éducation qu'il avait reçue dès ses plus 
jeunes années et son long séjour dans le midi de 
la France, où dominaient les idées du christianisme 
espagnol, avaient puissamment inllué sur son esprit 
et son caractère ; il ne lui restait presque hen de sa 
nature germanique. 

Louis n'aimait [)oint la guerre, bien qu*il fôt robuste 
et pariit constitué pour le métier des armes. Enclin 
à la vie contemplative, il avait une médiocre estime 
des choses terrestres; il aurait volontiers suivi 
rexemple de son grand-oncle, et se serait fait moine. 
Il fut même sur le point de prendre cette ré- 
solution après la mort de la rcinc Irmengarde; 

EDfln 11. Bîmlj a jeté sar Tliistoire de Loais le Débonoaire qd jour tnak 
nonveau dan* «on Uvro intitulé Wala «f Lomt te Dibomtain, l^ris, 1 849 Los 
flonrees de celte histoire sont : f* La vie de Louis le Débonnaire érritc par 
un auteur auquel on a ilonnd le nom à'Ailronome (D. Bouq ict, t VI, p 87 
et siiiv : Perîz, r. II. p. fiOV } Cet?*» Mogr-'îphie est la ^.ase dos rtuoiinnirs de 
Saifit- Dents pi'ur (p;te (.'p(Hi(;(' -i» l'iif liiu^-raptiio l ourieccrue par 
TbegMi (io Trevi's (D. Bouquet, V,7J, PerU, li, o8ù) ;> les Annales d'Egio- 

bard jusqu'en 899 ; 4* let Annales de SainUBertiii et de leur contiuuateur 
Pnideoiitts (Bouquet^t. Y. t7S et 19i ; Péris, t. U p. 4tt etauiv.) ; S^leliTue 
de Nilbard, petit-flls de Chariemagne {Bouquett VI, 87: Pertx, II, 631} ; 
6« Une grande quantité de ehaftes, de lettieSi de ospttttlairest réunis dans 
Je Ti« Tol de D. Bouquet, et les derniers dans Pertz, kga, 1. 1. p. 4é4. 



/ 
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mais ses ministres, soucieux du sort de Tempire, 
parvinrent à l'en dissuader. « A ne regarder que les 
dehors, dit M. Hiuily, Louis éuit le digne iils de sou 
père : de stature moyenne, mais robuste, il avait les 
yeux grands et clairs, le teint fin, le nez long et 
droit, les lèvres ni trop minces ni trop épaisses, la 
poitrine Ibrte, les épaules larges et les bras muscu- 
leux ^. Mais les apparences de virilité et d'énergie 
que présentait sa noble prestance étaient trompeuses : 
un caractère indécis, faible et mou se cachai l sous 
celte enveloppe imposante; il y avait une âme de 
moine dans ce corps de guerrier » 

Louis le Débonnaire fut le jouet tant de ses propres 
sentiments que de Tinfluence ou plutôt des intrigues 
des pcrsoniit;s qui l'entouraient, cl surtout de celles 
qu'il aimait. Parmi ces dernières, sa seconde femme, 
Judith, rirrésistible Judith, exerça sur son esprit un 
tel prestige qu'elle fut accusée de ravoir séduit par 
des sortilèges. On le peint cependant comme fort 
instruit : il pariait trois langues, le latin, le roman et 
le thiois, qui était le flamand et l'allemand de l'épo- 
que. Il entendait aussi le grec, et Ton assure qu*il 
aimait la lecture des auteurs latins, mais seulement 
des auteurs ecclésiastiques ^. Le thiois parait avoir 

* Thégan, à qui C© porlrait est emprunté, ajoute que, pour manier l'arc 
et lancer ud javelot, personne ne pou\au lui èire compare t Tljegani Vtta 
Bludourici imperalorii, D. Bouquet, t Vl, p. 73 ftt suiv. ; Periz, il, p. S86 
fksutT } 

■ Wata «I Ltuit ie D^ionnain, p. 31. 

« n néprfftiit, dil Thtfgra, les poète* proiiBoi qn'IlaTell tppife dans s» 
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été son langage habituel et familier; il le parlait avec 
sa première femme Irmengardè qui était de la Hes- 

baie et peui-ùlie aussi avec Judith, qui était de 
l'extrême frontière de la Bavière, du coté de la 
Souahe. 

Le caractère de Louis le Débonnaire explique assez 
bien les premiers actes de son règne. Les armes des 

hommes faibles sont, coiimie l'on sait, la méfiance, 
la dissimulation et la ruse. Ces facultés, qui tinissent 
souvent par être funestes à ceux qui les emploient, 
nous les voyons se manifester dès Tavénement du fils 
de Cliarlcmagne. Il était à Doué en Poitou, lorsqu'il 
apprit la mort de son père. Au Jieu de se rendre im- 
médiatement (i Âix-la-Ghapelle, il rallia autour de lui 
un certain nombre de partisans armés, et puis il par- 
tit pour Hcrslal, en passant par Orléans, Paris et 
Saint-Denis Il nourrissait de la mèliance contre les 
anciens conseillers de son père, notamment contre 
Wala, pettt-flis de Charles Martel, qui était aussi 
éminent comme homme politique que comme homme 

jeuoesÂe, et ne \oul.iiiiii i*» lue, ni les enteuiire, ai les écouler. (Tliegaoi 
Vita Htud. imp., ap. Bouquet, t. VI, p. 73 *, PerJz, l. II, p. r.g'i.) 

( Bllo était Oltedlogoranme, qualilio duc de Hesbaie; ce q>ii sembla 
dottwus, car nous iie coiinaisioiia que des oomie» de eepcvM. Capeadant 
4»D doiinaii qualqiiefois aux oamtat la lUre da due, oomiDa il arriva aux 
eoaatasdaHatnauiatda Haabaie. riatrMioma. Klla Etuâow imp., c 8, 
ap. Bouquet, t VI, p. 87 et s. ; Perlz, II, p tto4 et s.; Tbagan, YUa Blnd* 
itnp.jC ap. Bouquet, VI, 7:1 et s ; Perlz, 11, 585 et s. 

* Vi),e/ 1 Astrotioine, cb. il, dans lo tome VI de D Bouqu«t, p. 97, et 
«!" (>r.>r, lui les chroniques de Saiot-Oeois, ibid., p. 137; Funck, p. 47; Sls- 
moudi, n, p. 4i0; U. MarUn,ll,497. 
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de guerre, et quî avait joui sous Gharlemagne de la 
plus haute faveur. 

Cependant Wala étant venu ù sa rencontre, le nou- 
vel empereur parut se rassurer; mais il ne voulut pas 
se rendre à Aix-la-Chapelle avant que le palais fût 
purgé, et qu*on en eût expulsé les amants de ses 
sœurs, qui avaient mené, paraît-il, une vie assez lî- 
ceucieuse. Il cliargea de cette coinmission Wala, 
Ingohert, Warnaire et Lambert. Les deux premiers, 
sentant tout ce que cet ordre avait de délicat, ne 
se liAlï'i oui point <îe Texécutcr; les deux autres y 
mireut tant de violence que Warnaire se iU tuer 
et Lambert blesser par un des seigneurs qui avaient 
été signalés à leur justice. Lorsque Louis se rendit 
à Aix-la-Cliapclle, il était fort irrité des scènes 
qui voniiient d'avoir lieu; il fut sans pitié pour les 
coupables; il Ot même arracher les yeux à Tun 
d*eux auquel il avait précédemment accordé son 
pardon. 

Quniii à ses Sd urs. après leur avoir distribué la 
part de succession qui leur revenait, il les lit enfermer 
dans des couvents, ainsi que les dames du palais qui 
s'étaient compromises ; il ne conserva pour le service 
de l'impératrice que celles dont la réputation était 
restée intacte. Il assigna aussi des monastères aux 
filles naturelles de Charlemagne ; mais il garda dans 
son palais ses trois frères bâtards, Drogon, Hugues et 
Thierry. Ceux-ci Curent traités avec bienveillance; 
Drogon devint plus tard un des hommes d'£tat les 
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AV£NEtft^'T DE LOUIS LE DÉBONNAIRE. 41 

plus illustres de son siècle : il fut Fami inséparable de 
rempereur. 

Wala crut prudent de se retirer; il alla prendre 
rhabit religieux au monastère de Gorbie. Son frère 
Âdalhard, qui était abbé de ce monastère, voulut 
rester à la cour; il y fut dépouillé de ses biens et de 
ses dignités, et envoyé en exil à ISoiiuioutiers. Sa 
sœur même, Gondrade, ne put échapper k la disgrâce 
de ses frères: elle fut envoyée au monastère de 
Sainte-Radegonde. Tous trois étaient enfants de Ber^ 
nard, fils naturel de Charles-Martel 

Un autre membre de la famille impériale, que Louis 
soupçonnait d'intentions hostiles, Bernard, fils naturel 
de son frère Pépin, avait été fait roi dltalie par Char- 
lemai^ne. Il se présenta à l'assemblée c^énérale tenue 
h Âix-la-Ghapelle en 814, et y prêta le serment de 
fidélité comme vassal de Tempereur. Gette marque de 
déférence et de soumission lui valut de n*étrc pas im- 
médiatement privé (le son royaume. Louis accorda 
également à deux de ses ills, Lothaire el i^epiiu le 
titre de roi; il donna au premier le gouvernement de 
la Bavière, au second celui de l'Aquitaine. Le troi- 
sième, du nom de Louis, était trop jeune pour exercer 
de iiauies fondions politiques; il demeura à la cour 
jusqu'après le partage de Tan 817, dont nous aurons 
à nous occuper bientôt. 

Le premier soin de Louis le Débonnaire fut de ré- 



* D. Bouquet, t. VI, p. 276. 
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former les abus qu'il croyait s'être multipliés dans les 
derniers temps du règne de son père. Des mtm furent 
envoyés dans toutes les provinces, pour foire des en- 
quêtes sur les exactions des comtes et de leurs lieu- 
tenants; ils devaient les contraindre h restituer les 
biens qu'ils avaient usurpés. L'empereur voulut aussi 
réparer le mal fait aux Saxons et aux Frisons, en leur 
rendant Tusage de leurs anciennes lois et rétablissant 
les prérogatives dont Charlemagnc avait privé les 
bommes libres ^ Cet acte de justice fut en même 
temps un acte de haute politique : les Saxons en 
gardèrent à Louis une reconnaissance profonde, et 
furent, pendant toute sa vie, les plus fidèles défen- 
seurs de sa personne. 

{ i. BXLàTlONS BntfMBimBS. 

Les relations de l'empire avec l'étranger étaient 
meilleures au commencement du règne de Louis 
qu'elles ne le furent peu d*annëes après. Le respect 

des peuples étrangers que la ^^i cuidcur de Charlema- 
gne avait acquis à la monarchie existait d'abord dans 
toute sa force; les Wilses, les Sorabes, les Avares, 
les Pannoniens se prétendaient tributaires de l'empire, 

> QtioeiitfCD lemi'Ore Saxonibns Atque Frl$oiiîl>u8 jua paiernas bereUi- 
i«tia quod «ub pâtre oh perfiiiiam legaiiter perdi<lerant, imperaloria rttstî- 
luit deiiienlia. (L'AbIiooim VHa Luim., c. ti,) On n'est pas bien d*«ccord 
•ar Jt porté» de cette neeure. Voyes Gfrœrer, Guehieku der CaréUngn; 
L I. 
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pour capter la bienveillance du nouveau souverain; 
les Arabes de Gordoue demandaient à continuer la 

trêve (jue le vieil einpeieur leur avait accordée; les 
ducs de Bënévent actjuiitaient, comme par le passé, 
leur tribut de sept mille sous d*or; les Gotbs et les 
Angles voyaient toujours dans Tempereur d*Occident 
un suzerain et un protecicur 

Les rapports avec Constantinopie furent maintenus 
sur un pied de paix et d'amitié ^. Peu de temps avant 
sa mort, Charlemagne avait envoyé une ambassade à 
Tempereiir Miclicl. Ses ambassadeurs revinrent avec 
ceux (ir IVmpereur d'Orient; mais arrivés après le 
décès de Charles, ceux-ci furent reçus par son fils. 
Louis les écouta avec intérêt, les combla de présents, 
et les fit accompagner à leur retour par une nouvelle 
ambassade franque, chargée d'exprimer à l'enipereur 
Léon V, successeur de Michel ^, ses sentiments 
d*amitiéi et de renouveler avec lui le traité d'alliance 
des deux empires. L'année suivante (815) les envoyés 
de Louis rapportèrent le traité confirmé, bien que le 
Débonuaii c u eût pas accueilli la demande de secours 
contre les Bulgares qui lui avait été adressée de Con- 
stantinopie. 

Une nouvelle ambassade arriva d'Orient en 817, 

* Uimly, Waia et Low» le Débonnaire, p. I . 

* Noui «ttlfom , avec Punclc et Rinti, l«i données des sotirce.-», telles 
que rAettonome, Bginlwnl, les ebroniques de Ssinti-Deiiis, d*sprès les 
t«&tc«. deas Don Bouquel, t. VI, savoir : pp. 97. 9»* 99, tSS, 140, i7V* 

* Celui-ci ne légos que de 81 1 • 8 ^3. 
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pour négocier la fixation des frontières des deux em- 
pires dans la Dalmatic. Il y eut encore, en 823 et 827, 
des missions diplomatiques pour resserrer l'union 
entre les deux monarques , ce qui n'empêcha point 
Louis de recevoir ^cieusement, déjà en 8â3, les 
ambassadeurs des Bulgares, qui étaient alors les cn- 
ncuiis les plus dangereux et les jjIus redoutés du 
Bas-Empire. Ces relations entre les cours dH)rient et 
d^Occident cessèrent d*avoir lieu lorsque les deux 
empires ne confinèrent plus Tun à Tautre \ et qulls 
lurent agités par des troubles intérieurs. 

Les rapports des Francs avec les Slaves de la Pan- 
nonie et les tribus que Cliarlemagne avait soumises 
dans la Servie et le banat de Temeswar d*aujourd*hui, 
eurent un cai.u lùrc iiiuiiis itaciluiuc. Leur duc Liut- 
wit, niécoiiicat du gouvernement impérial, souleva 
une partie de ces peuples ; il envahit même la Garino 
thie, la Carniole et la Dalmatie franque (Bosnie et 
Croatie). Ce ne fut qu'à la iruisième campagne qu'on 
parvint h le repousseï'. 11 alla mourir dans l'exil, 
en 8â3. Plus tard, de 827 à 829, on eut à combattre 
les Bulgares dans ces mêmes contrées 

Les peuples slaves plus septentrionaux soumis par 
Cliarlemagne, tels que les Abudrites, les Wilses, les 
Bohèmes, les Moraves, les Sorabes, reconnaissaient 
toujours Fespèce de suzeraineté des Francs. Ils four- 

f Sismondi, II, p. 465. 

* A«lrQnQm.,cb. 39 «134; H. Msrtin, U, p. &1Set 6t7; Funck, p. 7i-75. 
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nirent des secours militaires pour les expéditions qui 
eurent lieu contre les Danois et contre les Bulgares. 
Cependant il y eut aussi de ce côté quelques défec- 
tions, ceUe des Âbodrites, par exemple, en 817 
et 822 

Les Nunniiiuls, qui n'avaient pas renoncé au itn^'n- 
nisme, continuaient d'être les ennemis les plus achar- 
nés des Francs. Ils ne cessaient pas d*infester, comme 
pirates, les côtes de Tempire, jusqu'en Espagne ; ils 
attaquaient aussi, ([uand ils pouvaient le faire avec 
avantage, la frontière septenlrionale ^ ; ils y rencon- 
traient les Saxons et les Abodrites. Des -dissensions 
intestines ayant éclaté parmi les Danois, Louis saisit 
celte occasion pour intervenir et pour proi>n;;er le 
christianisme dans leur pays. D'accord avec Hériold, 
il y envoya, dans ce but, en 822, son frère de lait, 
Ebbo, alors archevêque de Reims Hériold, qui 
avait besoin d'appui pour se maintenir, consentit 
même à se faire baptiser avec sa famille, ce qui eut 
lieu en 826 de la manière la plus solennelle, dans 
relise de Saint-Alban à Mayence Mais Hériold fut 

< Fonde, p. Q8-G9etSi; H. Ifartin, 1. 1., p. 601. 

s Contra qtias naves Kormannorum Imperator circumspici et eusUMllaiii 

IMrf Imperasael a Vlandrenti solo. (Aslronom. cap. 33, ntin. 8-20.) 

3 Sismondi, p 419,464; U. Martin, p. 601 et 518; Funck, p. 81; Aa- 
trotom. 40 et *î. 

* Celle certuïonio a eiô dooruo .ive^ louà ses détails par Emxoldut Nigel^ 
lus, poCtocoDtempordiu « César, dii-tl, par respect pour io seigneur, reçoit 
lui-même Uerold quand U iort de rende régénératrice, et te revêt de sa 
propre main de vétemenla blanee* ^impératrice Judith, dana tout récbt 
de aa beeoté, tire de la aource Mcrée U reine, femoe d*Bérold, et le 
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chassé de son pays Taniiée suivante ; il se retira, en 
dans l'Oost-Frise, où un refuge lui avait été 
assuré d'avance. Louis fit la paix avec le roi régnant. 

Dans le sud-ouest, il y eut d'autres guerres à sou- 
tenir contre les Bretons, les Wascons et les Arabes 
d'Espagne. La Bretagne avait été définitivement sou- 
mise en 799 ; mais après la mort de Gbarlemagne les 
Bretons se soulevèrent de nouveau. En 818 et 822, 
ils se donnèrent des rois qui l'un après l'autre furent 
tués Ce ne fut qu'eu 8:24, que i e m pereur^ accom- 
pagné de son fils le roi Pépin d'Aquitaine, porta la 
guerre dans ce pays, et le força à se soumettre. En 
825, la Bretagne se révolta de nouveau ; elle iuL alors 

couvre des habiU» Uo cbrélietmc. Loiluiic, d^jà César, fil* de l'auguste 
Louis, aide de même le fils (i'Iîerold à sortir des oaux baptismales; à leur 
«temple, les grands d6 Tempire en fODt autant ppur iM homiDM dUUo- 
guéade Ja auite du roi danola, qu'Us habillent eux-mêmes, et la foule tire 

de l'eau sainte beaucoup d*auirea d'un moindre rang Hërold, couvert 

de véleoMnia blancs, et le ccnur régénéré, se rend sous le lolt éclatant 
de son illustre parrain. Le tout<-puisiaDt empereur la comble alors des 
plus magnifiques présents que puisse proJuiie la terre des Fraucs. » (In 
/lonorem Hludovici Ceesam Aui/usli, IV ; D. IJouqiiet, t. Vi, p. 1 sq. ; Pertz, 
t. n, p. M sq. ; iraducUuu de U. Guiiot, coltecuou des mémoires rola- 
Ufs è l'bistoire de Frauce ) 

* Voici comment Laaderberl, l'un des mtu( de Louis le Débonnaire, 
s'esprimail sur le compte de ce peuple qu'il avait été chargé d'observer : 
• C'est une rsce orgueilleuse et perfide, pleine de malice et de mensonge; 
elle est chrétienne, mais c'est seulement de nom, car elle o*a ni la fol ni 
les œuvres; elle habiti* les bois comme les bdies fauves, et vit comme 
elles d»' r.ipitie. Son chef »\ip pelle i!cirmti!\ . si tdniost qu'il niérile le nom 
de chel, lui qui rcgil .si iiu>l sou peuple. Sou\eot ils oui menace nos fion- 
liéres, mais ce ne lut jamoiâ impuuement. » [Ermoldi Nigelli Carrturn, 
lib. m, p. A'i.) C'est cette race qui, comparée à celle des Francs, excite 
radmiration d'Augustin Thierry. Voyez sa »• Iflfrawrl'MUofft d» FraiMt. 
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occupée parles Francs, et reçut de la main de Tem- 
pereiir an duc appelé Nomenoê. Depuis lors elle 

resta fidèle h l'empire, du moins pondant la vie de 
Louis ^ 

Les Wascons, que Louis avait subjugués lorsqu'il 
était encore roi d*Aquîtaine, étaient toujours gouver- 

ï\é?> par quelque descendant de Waifre. Ils se révol- 
tèrent en 816 et lurent vaincus en 818, par Pépin, 
û\s de l'empereur. On leur donna alors pour gouver- 
neurs des ducs amovibles, d'origine étrangère au 
pays, et plusieurs comtes ^. 

Il ne pouvait pas exister de relations bienveil- 
lantes entre les Francs et les Sarrazins d'Espagne ^, 
Leur baine mutuelle faisait incessamment éclater des 
guerres, qui n'étaient le plus souvent que des alga- 
rades, c'est-à-dire des irruptions soudaines et rapides, 
n'ayant d'autre but que de l'aire du butin. L'iiistoire de 
ces attaques est assez confuse. M. Funck a ajouté à 
sa biographie de Louis le Débonnaire un exposé his- 
torique des affaires franco-espagnoles; à l'aide des 
sources, tant arabes que franques, dont il publie les 
principaux passages, il a làii une chronique exacte 

> VÂrt d» véHfiir le» 4ate§, t. XUI, p. 191 *, H. Hartift, p. 381 iSismoiidi, 
p. M046I ; Punck, p. 67 et 86; Faune), IV, 76-90. 
• L'Art âê vértfitr le$ date§, V, p. 188; SUmoudi, 46i; E. Martio, 

p. 38i; Fauriel, is, 55. 

^ Sismondi, p. 406; II. Murtin, p. i43 ; Viurdot, Essai sur l'histoire deê 
Arabe* d'Eipagne, Paris, l{)3.i, 3 >ol in-8». On y trouve des rensei- 
gnenicDis sur les guerres deâ Fraucs eidea Arabes, 1. 1, p. 65, 6ô 

Fuock, p. 86, ^ôu et SUIT. 
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de ce qui s est passif entre les deux peuples depuis 
788 jusqu'à 822 K Nous y apprenons qu*une espèce 
de paix avait été conclue entre eux, en 810, à Âix- 
la-Chapelle, et confirmée en 81 i2. Déjii en 7îi9, une 
partie de l'Espagne avait été enlevée aux Aiabes et 
constituée en marquisat des Marches d'Espagne. Bar- 
celone en était la capitale ; son gouverneur s'appe- 
lait Bera. En 8i4, Témir Abderam II avait encore 
envoyé une lunbassade à Aix-la-Cliapelle, pour félici- 
ter le nouvel empereur ; mais Tannée suivante, une 
flotte arabe attaqua les lies Baléares et la Sardaigne» 
qui venaient de se mettre sous la protection des 
Francs. Cette attaque fut immédiatement suivie d'une 
déclaration de guerre de la part de Louis. 

La première expédition part de la Marche d*£spa- 
gne; des victoires sont remportées en 816; c*e$t 
vainemenL ijac l'émir clierche àol)teiiir la paix vn 817. 
Il y parvient en «19, mais à un tel déplaisir de i em- 
pereur, que Bera qui y avait consenti est destitué et 
le traité mis à néant. Le marquisat Ait alors réuni à 
la Seplimanie, et ^;ouverné par le duc Bernard, favori 
de la seconde lemmc de Louis. La guerre, reprise par 
les Francs, linit par leur être fatale : la r>{avarre, qu'ils 
avaient conquise, fut perdue pour toujours; il ne 
leur resta qu*ane partie de la Catalogne Louis avait 
envoyé deux de ses grands au secours de Bernard : 

< Voyez aussi Fauriel, IV, p. 56-75. 

* H. Jf artio, p. 585, Funck, p. 86 et 269. 
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c'étaient Hugues, beau-père de son iiis Lotliaire, et 
Maifried, comte d*Orléans, Tun et Tautre ennemis du 

duc. Ils ne s'empressèrent pas d'arriver sur le théâtre 
de la guerre et furent cause tlo la déliiite essuyée par 
les Francs. On les condamna comme coupables de 
haute trahison dans un plaeitum tenu a Aix-la-Cha- 
pelle en 828. Les guerres intestines qui eurent lieu 
ensuite, aussi bien chez les Arabes (juc chez les 
Francs, lireut cesser la lutte entre les deux nations 
pendant le reste du règne de Louis le Débonnaire* 



{ 3. GOUVERNEMENT ET LÉGISUTIOK. 



Quelques auteurs ont émis des doutes sur l'activité 

gouvernementale et administrative de Louis le Débon- 
naire : cependaiit les actes de son règne sont si 
nombreux que, pour la plupart, nous devons nous 
borner à en faire une simple mention. On remarque 
d*abord les actes spéciaux concernant les intérêts de 
tel monastèie, de telle église, ou de telle personne 
plus ou moins considérable. Ce sont des diplômes 
portant donation ou restitution de biens, concessioii 
de privilèges, confirmation d'immunités, échan- 
ges, etc. Il y eu a un lri's-;^raiiti jiuujbre; ils daU-iit 
depuis l'an 814 Jusqu'à la mort de Louis. On en a fait 
depuis longtemps des recueils; le dernier se trouve 
dans les Regesta Carohrum du savant Bœhmer« que 
nous avons déjà eu l'occasion de citer. 
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Les actes principaux du règae de Louis le Débon- 
naire, ceux qui concernent le gouvernement propre- 
ment dit de ses vastes États, sont les capitulaires, 

saiiclionnaiit les lois, los ordoiiiiauccs et autres 
dispositious génëraleâ émuiiccâ du pouvoir suprême 
de Tempereur. Ces lois ou ordonnances furent pres- 
que toutes promulguées à la suite des plaids géné- 
raux, qui semblent avoir été plus nombreux sous 
Louis que sous son préck^cesseur. Voici Ténumération 
de ces assemblées d'après MM. FuucIl et Bœhmer : 

4« Le 1" juillet 815, à Paderborn; 
2" En juillet 817, h Aix-la-Chapelle; 
3** Le 4 décembre 818, dans la même ville; 
4'' En juillet 819, à Ingelheim; 
8"* En janvier 820, au même endroit ; 
6" Le l;i octobre 821, h Thionville; 
1" Kn août 82tî, à Attigny; 
8*" En mai 823, sur le Rhin ; 
9* Le i** novembre 824, à Compiègne; 
W A Pàque 825, à Aix-la-Chapelle; 
11" Le 15 octobre 826, à Ingelheim; 
lâ^" En février 827, à Âix-la-Chapelle; 
iZ*" En août 827, à Compiègne ; 
14 Kn It'vrier 828, à Aix-la-Chapelle; 
15" En juin 828, continuation du placUum précé- 
dent, à Francfort, Ingelheim et Thionville; 
W En août 829, à Worms; 
17» Le 1" octobre 830, à Nimègue ; 
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18'' Le â février 831, à Aix-l^eChapeUe ; 
19<* La même année, à Tbionviile; 

20" Le 1*^' septembre 832, à Orléans; 
21*» Le H novembre 834, à Attigny; 

Le â février 835, àTiiionviUe; 
23" En juin 835, À Grémieux, près de Lyon; 
24« En septembre 836, à Worms; 
25° En mai 837, à Tbionviile; 
âG"» £n juin 838, à Nimègue; 
S?"" En septembre 838, à Kierzy; 
^Bi^ En septembre 839, à Ghàions-sur-Saône. 

Les affaires traitées dans ces réunions étaient ou 
ecclésiastiques, civiles, politiques, ou mixtes; aussi 
distingue-t-on trois espèces de capiiulaires : les 
capitulaires ecclésiastiques, les capiiulaires mon- 
dains et les capitulaires généraux. Les assemblées 
relatives aux alHiires de l'Église étaient en même 
temps des conciles nationaux; elles sont énumérées 
dans la chronologie des conciles ^ 11 y eut cepen- 
dant encore d*autres conciles, également nationaux, 
comme ceux (jui furent tenus à Paris et ii Aix-la- 
Chapelle en 825 ; à Paris, en 829 ; à Mayence, la 
même année ; à Saint-0enis, en 832 ; à Gompiègne, en 
833 ; à Saint-Denis, en 834 ; à Aix-la-Gbapelle, en 836 
et en 837 ; à IngelliLiiii, eu 840. iM. Hcfele, profes- 
seur à l'université de Tubingue, a donné une analyse 
4étaiilée et critique des actes de tous ces conciles 



t L Art de tirifitr ta daim, t. Ul, pp. 40-Mk 
II. 



S 



M HISTOIRE DES CAHOLlNGiKNS. 

nationaux, dans le quatrième volume de son histoire 
des conciles, publié en 1860 ^ Les textes se trou- 
vent dans la grande collection de Mansi et dans les 

Concilia Get maniœ Je Hartzheim. 

Les plus remarquat)les de ces assemblées sont 
celles dans lesquelles de grandes réformes ecclésias- 
tiques furent décrétées, et celles qui furent provo- 
quées par la lameusc lutte de Louis le Débonnaire et 
(ie ses rUs, à la suite des changements introduits dans 
le premier partage de Tempire. Il résulte des re- 
cherches de M. Hefele que la plupart des grandes 
reformes concernant l'Église émanent de rassemblée 
générale que Louis liai à Tbionville en 817, et dans 
laquelle le partage de Tempire fut réglé et plusieurs 
ordonnances politiques, décrétées. Parmi les actes 
relatils à ces réformes on rencontre en première 
ligne les statuts organisant rinstituUoa des chapitres 
de chanoines. Ils ont pour titre Libri duo de régula 
eanonkœ vUœ ^; ils sont suivis d'un statut pour les 
chanoinesses. Leur objet principal est de soumettre 
les chanoines à la vie régulière, d'après la règle de 
Saint-Benoit; leurs dispositions ont été puisées dans 
la constitution donnée en 760 par Févéque Chrode- 
gang de Metz au clergé de sa cathédrale. On a cru 
longtemps que cet acte datait de Tan 816 ; mais il 

I Noos devons aussi mentionner rexposédes réformes ecclésiastiques 
sanctionnées par Louis le Déboooslredans ToaTragede M. EUendorf : IHê 
KaroIiH'jer, t. H, p. 5!-8V. 

« Jiiaosi, Sacr<^r. canon, noco coUeclio, t. XIV, p. 149 elsuii. 
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n'suUe de la proclamation impériaie de 817, intitulée 
Ctqntuiare Aquisgranense générale qu'il fut publié 
avee lés autres ordonnances, dont nous parlerons 
tout à l'heure, au pl.'iid de Tliioaville de l'an y 17 Il 
contient une organisation complète de Tinstilulion 
des canonicats réguliers, et un petit code discipli- 
naire, dans lequel on distingue cependant la vie 
claustrale des chanoines de celle des moines >. Cette 
oitioiinance fut la base de rinstitution jusqu'à la 
révolution française; elle Test même encore aujour- 
d'hui dans les pays où cette révolution n'a pas eu 
d'influence durable 

Le deuxième acte est la réforme des monastères 
et de la vie monastique, il consiste en quatre-vingts 
articles et est imprimé dans Pertz (p. 200-204), ainsi 
que dans Mansi (XIV, 346 et suiv.). Ce n'est point par 
reiiipereur que furent rédigés ces deux prcnutis 
statuts, mais, à sa den^^ande, par les évéques. L'em- 
pereur les confirma, leur donna force de loi, et les 
adressa, accompagnés d'une encyclique, aux arche- 
vêques et évéques qui n'avaient pas assisté au con- 
cile. 

Le troisième acte est publié dans Pertz avec cette 
inscription : Hœe ct^uîa proprie ad episcopos vel ad 

> Fem, I. e.t p. i04-90«. 

* M. Hefele (p. t>i) est aussi do cet aviii. 

* CellC-ri est appelée rita reguhri», celle-là vitfi ranonira. 

* Cessiflt'ifs, qtii font p.irt'C d'ui\o »'SfM'( de code de itnitituiifinf r urio- 
nicorum et de ifutitutimif xunrtimoniaiium, ite so lrou\eut dau» Pertz, 
mais dans Haosi et Hattzheim. 
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ordmes quoque ecclesiastkas pertinentia, quœ non sohm 
ht observare eiiam sibi subjectis vel commi.s,si.^ facwiida 
docere debent. C'est uoe véritable constitution liiérar- 
chique de TÉgUse, en vingtrneuf articles, contenant 
des dispositions d*uue haute importance. On y pro- 
clame, entre autres, l'inviolabililé des biens ecclésias- 
tiques \ et rou défend à tous, même aux princes, d'y 
toucher (art. 1). Cette constitution sanctionne aussi la 
liberté des élections aux sièges épiscopaux, per 
elericos et populum (art. 2) ; elle règle le partage des 
offrandes faites aux églises, de manière qu'une part 
doit être donnée aux pauvres. Pour les églises riches, 
cette part est des deux tiers (art. 4). Elle défend 
rordinatîon des serf^ sans le consentement de leurs 
maîtres (art. 5); elle prescrit la dotation des églises 
paroissiales, indépendamment des dîmes auxquelles 
elles ont droit : chaque presbytère doit avoir un 
mansiÊS entier {iî hectares), libre de toutes charges. 
Elle défend de mettre en gage les vases sacrés des 
églises ; elle contient enha une série de lois discipli- 
naires déjà anciennes, applicables aux prêtres. 

Un quatrième acte, intitulé CanstUutio de servUiû 
monasieriorum -, détermine les charges imposées aux 

1 11 par.iir. re comman Jement fut peu observd Pepm, par exemple, 
se fit rond 1 m ncr i restituer aux églises les biens (ju'il leur avait enlevés. 
L'empereur iui-mùme se permtt quelquefois de semblables usurpaiioos. 
On continua fTailIeara, malgré les pUintas do clergé, à donner des ab- 
bayas k des abbds lalQuei. Voyet Ducioge, y MboM cornu, cité |»ar Ei«h- 
horn, S m notée. 

s PiBrtt, {. c, p. ns-isi. 
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abbayes ^. Il divise ces établisseniciits en trois 
classes : la première, qui est la plus imposée, corn- 
prend, au nombre de quatorze, les abbayes qui doi- 
vent ûiire des dons et fournir des guerriers; la 
deuxième, celles, au nombre de seize, qui doivent 
seulement faire des dons; enfm, la dernière, celles, 
au nombre de dix-huit, qui ne doivent fournir ni dons 
ni soldats, mais seulement foire des prières pour le 
salut de l'empereur ou de ses iils, et pour la stabilité 
de l'empire. 

Il n'y a qu'une abbaye de Belgique.qui soit mention- 
née dans cette ënumëration, c'est celle de Stavelot; 

elle appartient à la première classe. On peut en con- 
clure que les autres monastères de ce pays n'étaient 
tenus à aucune espèce de service. 

Il Dsiut enfin ranger parmi les actes de 817, concer- 
nant les affaires ecclésiastiques ou religieuses, les 
instructions données aux missi ^, puisqu'un des îuissi 
était nécessairement ecclésiastique, et devait étendre 
son inspection sur les affaires de TÉglise. Les autres 
ordonnances arrêtées dans l'assemblée de 817 con- 
cernent les alVaires politiques el civiles. 

Nous avons encore à mentionner quelquest ordon- 
nances, concernant les affoires ecclésiastiques, qui 
sont de dates moins anciennes. Celle de Tan 821, qui 
contirme le projet d'une loi péimle pour repi imer les 

' U s ugil proùiililement des ,ibL;iyes fondées ou dotées p^r lesroisou 
ieun dieux, du cuile$ qu uu pouvdti appeler abbayes Ue l'empire. 
« Pertz, p. 910-SI7. 
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attentats contre les personnes ecclésiastiques, fût 

proposée à l'empereur par rasseml)lëe tenue ù Thioii- 
vilie K Dans le capitulaire d*ÀUigoy, de Tan 822, 
l'empereur ordonne qu'on s'occupe plus soigneuse- 
ment qu'on ne l'avait Mi jusque-là, des écoles; il s'y 
accuse lui-même sous ce rapport Il renouvelle ce 
commandement, parmi d'autres, dans une Prœlocutio 
ad episcopoi et omnem populum, promulguée à Aix-la- 
Chapelle, ati mois de mai 828 D'autres ordres sont 
répétés dans les dix-huit articles d'un capitulaire 
de 826» arrêté par l'assemblée tenue à Iiigelheim *. 
Les décrets réformateurs émanés des synodes de 
Paris, Mayence, Lyon et Toulouse, dans les an- 
nées 828 et 829, n'ayant pas été confirmés par capi- 
tulaires de l'empereur, bien que ces synodes eussent 
été tenus par ordre de Louis et de Lothaire, nous 
n'avons pas à nous en occuper ^. Nous ne mentionne- 
rons que celui de Worms, de l'an 829, dans lequel 
ces décrets lurent reproduits en majeure partie et 
sanctionnés comme lois ^. C'est aussi au plaid de 
Worms que fût approuvée la collection ou codifica- 

* Hefete, p* S9-30. U. PttrUdotineM capitulaire dtni le 3*w«olui»* dei 
ttget, partie U, p. B-6, au nombre de» documente bux. M. Hefele croit a 
son aiiiheriticite. M. Dcshmer ne menlionoe pe» cet acte. 

' Pc-tz, p. T.W. 

• Ibit.. p. ï 13. 

♦ IM., p. î 

* Les aries de res synodes sont intprnnes daos M msi, t. XIV, p. 417 et 
tuiv. M. Hefele doone dea détails, tant «or lee syiiedee méneef que enr 
leurs décrels (p. 19-68). 

• Pent, p. 3^'.'-3l0. Hefele, 69. 
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tiofi des capitttlaires, divisée par ordre des matières 
en quatre livres. Ce travail dû à Ansegise obtint par 
là en quelque sorte le caractère du code de l'empire 

La législation civile et politique n*a pas subi, sous 
Louis le Débonnaire, de ^ands changements, maïs 
seulement des corrections de détail. Ses ordonnances 
embrassent toutes les matières : le droit public con- 
stitutionneU Tadministration, la police, le droit civil, 
le droit pénal, la procédure, etc. Il suffît, pour s*en 
l'aire une idt^e, de jeter les yeux sur les 74 articles 
du quatrième livre de la collection d*Ansegise, qui 
contient les capitulaires mondains de Louis le Dé- 
bonnaire K Rien n'indique, dans ces décrets, que 
Louis ait été guidé par un esprit hostile au droit ger- 
manique et à l'ordre politique fondé par son père. Il 
veut, au contraire, le maintenir et le fortifier; souvent 
il se rapporte aux capitulaires de Gharlemagne, dont 
il ordonne l'exécution rigoureuse. Un grand nombre 
d'articles de ses capitulaires le disent expressément. 
Du reste, le pouvoir de Tempereur était bien souve- 
rain, en ce sens que sa volonté officiellement mani- 
festée faisait loi; mais dans toutes les grandes affai- 
res, les ordonnances impériales ou royales n'étaient 
décrétées qu'après délibération avec les grands, ecclé- 
siastiques et laïques, réunis en assemblée générale. 

* Voyei dans Pertz, |<. 353, les Capituia Wormacenêia quœ pro tt^ 
Mbtitdm nmt, V. ftQtti BichliorD, DtmUehi SlcMlf^nd RrelaBgetehiehie, 
1150. 

* PhU, I. «V P* SIO, et suW. 
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Les actes les plus importants du règne de Louis le 
Débonnaire sont les partages de Fempire, dont nous 

nous occuperons incessamment; mais il y a (juelques 
points essentiels du droit public sur lesquels nous 
devons d'abord porter notre attention. 

Le système des bénéfices et de la vassalité parait 
avoir fait des progrès; mais il est au fond le mrme 
que nous Tavons vu sous Gharleroagne. Ce serait 
une erreur de croire que déjà la féodalité fût la base 
du droit public de l'empire. Le heerban est en vigueur 
comme sous Cliarlcmap^ne; le service militaire vnssa- 
litique est encore à Tétat d'exception. Même les châte- 
lains (burggraven) ne sont pas vassaux; la garde des 
châteaux incombe, comme charge publique, aux sei- 
gneurs domicilit's dans leur voisinage Ce n'est qu'à 
la fin du neuvième siècle, que les fiefs de chàtellenie, 
si nombreux en Belgique et surtout en Flandre, oii ils 
fhrent créés pour la défense du pays contre les Nor- 
iuamis, commciicciil à paraître. 

Un autre point fort intéressant à éclnircir, ce sont 
les rapports réciproques de l'Église et de TËtat, pen- 
dant le règne de Louis le Débonnaire. On pense assez 
gciiëralement que la soumission de l'Étal h l'Église 
était déjà efl'ectuée; qu'elle était quasi de droit, et 
que le pouvoir hiérarchi-autocratique pesait sur le 
pouvoir impérial de telle sorte, que l'Église n'était 

■ 

1 JSichlion»,S 163, d* 3. C«pit. Ludovici, ano. 819, e.7, apodPerts, 
p. 117. 
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plus daos rJËlât. mais celui-ci dans TÉglise. Nous 
croyons cette opiaîon tout à fait erronée ^ Louis 
tenait peut-être plus encore que son père à sa di- 
gnité impériale el à si.s prérogatives. Il était imbu 
de l'idée de la souveraineté personnelle, et consi- 
dérait tout pouvoir comme soumis au sien. Aucune 
réforme dans TÊglise ne fut ihite sans son consente- 
ment ; la plupart le furent par ses ordres. Il exerçait 
ce qu'on appelle aujourd'hui le droit de placet; il 
jugeait et punissait lui-même les évéques. I^ious ne 
voyons pas que Tépiscopat se soit élevé contre ce 
régime ; il semblait l'accepter, tout en traitant Tem- 
pereur cuiiuue soumis ii la puissance spirituelle en 
sa qualité de chrétien et de fils obéissant de TÉglise. 

Si Louis le Débonnaire se 0t sacrer et couronner 
de nouveau par le pape, en octobre 8i6, il ne se 
considérait pas moins comme souvorain, même de 
Rome, par droit de naissance. Il y lit exercer la juri- 
diction impériale d'abord par son neveu Bernard, et 
plus tard par Lothaire, après qu'il l'eut adjoint à 
l'empire. Si l'élection du pnpe ne devait pas être 
solennellement approuvée par lui, l'élu avait cepen- 
dant besoin de son consentement pour être intronisé. 
S'il fortifia le ]iauvoir hiërarcbique par ses lois et 
ordonnances, s'il donna à l'É^^lise une .^plirre de 
liberté assez étendue, s'il enrichit les évêchés et les 
monastères, quelquefois outre mesure, il ne fit que 



< C'est avec plaisir que nous nous trouvons d'accord en ce point av«c 
H. Futick, p. t83. 
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préparer Ta venir ; il jeta les bases du régime déplora- 
ble qui devait nécessairement sortir de Tordre des 
choses commencé sous Gharlemagne et dévelopi)é 

sous son lègue. 



§ 4. DES PARTAGES DE U MONARCHIE. 

La fin du règne de Louis le Débonnaire et les der- 
nières années qui suivirent sa mort forment une des 

périodes les plus importantes de riiistoire des Caro- 
lingiens : c'est celle des partages de la monarchie, 
des troubles et des calamités publiques qui s'ensui- 
virent, celle des malheurs qui frappèrent un prince 
aussi fôihie que dépourvu des qualités qui font l'homme 
d'État. On peut y voir à la fois une lutte de principes, 
d'intérêts et de sentiments. C'était un principe que le 
maintien de l'unité de la monarchie, à laquelle étaient 
attachés les hommes les plus éminents de l'époque, 
les pr<'inii rs conseillers de l'empereur, tels que 
Wala et Agobard, et généralement tous les évéques. 
Des intérêts trop réels séparaient, d'une part, les 
trois fils atnés de Louis, qui se voyaient firustrés 
par les pai'lagcs postérieurs des avantages que leur 
avait fait l'acte de 817, de l'autre, la deuxième femme 
de l'empereur, qui excitait son mari à favoriser outre 
mesure son fils Charles. Enfin Louis le Débonnaire 
obéissait à un sentiment, lorsque, par afl'ection pour 
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ce ûiSt il lui sdcriûait le sort de ses autres enfaots 
et son propre repos ^. 



* Oo trouve un exposé chronologique très-exact de ces t-vénemenis 
dSM UQ ouvrage reaiarqual>le et fort esUœé, quoique peu répandu, qui 
porto le titro do NMn Sf tinigm OmMUtOaHtm im Mute MUM- 
olterf^por fou Woitokiod do Wolfonbotlol. Honbourg, ISSS. Cet oipoto 
IMt robjet do lo tKKoSO (t 11, p. 4ig), ioUtuléo FraUminarim dn BtM*»- 
Ikrihmsmrintgu su Ftfrtfim. M. Waiti (ftr/mnifigiffMcA., i. tV, p. 5 otoO . 
cite aussi comme Taisant auioritéroiifngode îleyer, Bt intestinis »uh Lv- 
dorico pin fjutque filiit in Francorum ngnoeirtaminibu», Uonulerii, 1958. 
Voit» U cunt lusion de cet ouvrage : 

Priusquatii hujiisdissertalionls (loem fucuui, non ineptum mihi videlur. 
•t qitSD odhuc explaoare conatus sum paucis repetere. Pnmum a me de- 
noottnium ostoputo, ceriaiDinIbui illit non ospotitum omo, ut â cootao- 
Suinoia naUonîbtta aeparala rogna efflcorentur ; deiodo expooero atudui. 
qui Lotharil fratraa adjmonint, «os non aqultalia fiddquo sonsu voi 
Toiorrs heredttarii jario oonsonrandl otudio ductoa oaso« Tune allora hoju» 
dissertatioois pane explanasso vidooftCortamina illa magis Tulsao corta» 
tu m proferurn do priucipalu, qnnm regum do imi-erii diviniont' Nam a 
pro''erit.;:s, non B regibus vidtmus fertamina illa ort^esse. abiUiârcges in 
socieiiitem cuntentionum illarum adductos. ab illis denique etiam cerla- 
miua ad Hnom perducta. r<iihil ahud aulem proceres ceilamiiiibus iili.'> 
«lOcoro voluerufit, quam talom reipuMictt 01111101) qualem ipsorum atudii» 
aaiimo opportunum foro oporabant Hinc ob cauaam Francorum opti- 
PMloo Imporatoritt potoatatta prineipatuni aenraro aladobant, quia tua ot 
i|Moa oetoria gootibua ae auperiorea foro cuafldebanU Hune ob i ausam ii. 
qui Lotharii fratres adjuvabant, regibns suis enndem alque Loihiirio poto.<- 
tatem esse volebant, quia tum apud sues reges eundem se ocç«i( aturos 
esse locum sperabant, quem apud împeratoiem expelebanl Francorum 
Dobiles. Phirima vero proccrum pars riullu alm reducta e>t. (juam benefi- 
ciorum aug#ndorum ràtioue. QuiD ratio céleris adeo praevaluit, ut iile 
cogitatlonoo do imporii nnliato aUino do votoro borodilorto jure apud 
poofioo lantum invonirontur, ot Adeo ot lacramonta a ploriaquo par^i 
«stlnkarenlur, ut inconatontitt oo porfidla oionpla foro inoumorobilia 
Oioont. Honffooto igitur in coftamintboo iltlo cognila oot porniciosa roi 
bOMBcialia vio quippo qoo oOtoctain oit, ut niai strcnuus rex fort! manu 
avaroa ac féroces proceriim animos coercerel, illi fi lem et ol odipnti^m 
rogi d^itam auia ipsorum commodia proraua postponere ooo dubitareot. 
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Quand Louis monta sur le trône de son père, en 
814, trois fils étaient nés de son mariage avec Irmen- 
garde, Lothaire, Pépin et Louis. Leur mère vécut 

encore quatre années qu'elle employa en intrigues 
de tous genres pour assurer à chacun de ses fils une 
part de Tempire. Ses desseins iUrent favorisés, en 817, 
par un accident qui faillit coûter la vie à Tempereur. 

Il y avait à Ai\-Ju-Cliapellc, entre la l)asili(iue et 
le palais impérial , une galerie de bois que Louis le 
Débonnaire traversait avec toute sa cour. Cette con- 
struction peu solide et déjà ancienne céda sous leurs 
pas et tomba en ruine. Précipité du liant de cette 
galerie sur le sol, avec toutes les personnes qui 
raccompagnaient, Tempereur en fut quitte pour quel- 
ques contusions mais révénement fut exploité par 
Irmengarde qui, lui représentant rincertituiic tle la 

Quac res etiam graTissimi uorneDii ciit ad poslenora, qus pactum Viri- 
duoense secuta suot tempora recte cognoscendt. Nam onMoi in» turto 
•t eertamlna, qu» post illud pactum per ceotum fere «odo» Caroli Hagnl 
imperiiim laberactartiot, cum tlla ret beneflelalia vi qua inda protaet» 
Mt DobUiiatis oonditiooe artissine cobasrent. 

> Qua ex peditioiift complétât cum Imperator, diioisso excreita« Aod»> 
varos ri\ita(cm es^el rexersus, Irmingardis rcgina, conjux ejus, quam 
proCii is( fris ibi a?groi«iifem dimiscnt, dnobus dichus posiqiiam ipse ad 
eam \enit, morboiovalesceate, D Nonas octob. deccml [Einhardi Annale*, 
ad ana. SIS.) 

• Foria quioU qua cœna Domini celebratur, cum Impmtortb eeelMla, 
peraeto sacro officio, remearet» lignca porUcua per quam inoadebat, com 
flt fragilt materia eaattt «dlflcata, et tune jam marcida et puirofacta, qu» 
contlgDâtionam et ubulatum eoitioebat, traastrt poodue aliquod ferre 

non posset, insedeutem de super impcratorem eubita ruiua cum viginti et 
eo ampliiis tioniinibus qui ona ibaotad terram uaque depoeult. [Einh,àn^ 
noies, àd aon. 8i7.) 
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vie de ce monde, le détermina à régler dès lors sa 
succession. Cependant quand il foUut mettre ce projet 
à exécution, Tinfluence de la femme se trouva en 

présence de l'infliience des minisires de l'empereur. 
Depuis le rétablissement de l'empire d'Occideat par 
Gharlemagne, ridée d*unité avait fait de tels progrès 
qu'Âgobard, archevêque de Lyon, dans une lettre 
adressée à Louis, disait : « Plùl à Dieu tout-puissaut 
que tous les hommes réunis sous le sceptre d'un seul 
roi, fussent gouvernés par une seule loi!.. Ce serait le 
meilleur moyen de maintenir la concorde dans la cité 
de Dieu et l'équité parmi les peuples » On com- 
prend que des hommes pénétrés de celte idée ne 
pouvaient pas se prêter sans réserve à hi division de 
Tempire. 

Luc sorte de transaction fut conclue. A rassemblée 
tenue à Aix-la-Chapelle en 817, pendant un jeûne de 
trois jours, on ouvrit des négociations, et Ton parvint 
à f^ire un arrangement qui conciliait les vues de 
l'empereur et de Timpératrice avec celles des par- 
tisans de l'unité. Il fut résolu que l'empire serait 
pai'lagé entre les trois fils de Louis, mais de telle 
manière que l'unité ne fût pas rompue. Dans le cé- 
lèbre acte de partage de Tan 817 l'empereur com- 

1 utinarn placeret omolpotmiU Dêo, at sab uso pii««liiio rege not onaat 
n^Kotur lege... Vtlm profeeto multum «d oonoordlam clviUtU Oei et 
4Bqnlttl0in populorum. (Atnhard, Lwjdun. Archiep, ijpjit. orf. Xu^. P. 
mdvenus Ugem Gund. ; D. Bouquet, t. VI, p. 

s CkartadnUimUê imptrii, «pud fialux., 1. 1, p. 674; Peru, U li 

p. in. 
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mence par annoncer qu*au grand plaid de ia nation, 
tenu k Àix-la-Gbapelte au mois de juillet de cette 

année, ses fidèles, en vertu d'une inspiialion divine 
et soudaine, Tout engagé» pendant qu*il se trouvait en 
bonne santé et que la paix régnait partout, à assurer, 
ainsi qu'avaient fait ses ancêtres» l'avenir de l'empire 
et de ses fils; que cette admonition si respectueuse 
n'avait cependaiu lait naître ni dans son esprit, ni 
dans l'esprit de ceux qui sont guidés par la sagesse» 
la pensée de rompre» pour l'amour de ses fils et 
par un acte purement humain, Punité de l'empire 
cimentée par Dieu lui-même * ; qu un pareil dessein 
serait une occasion de scandale dans TËglise et une 
offense envers la puissance divine, par laquelle tous 
les empires subsistent; que l'empereur avait jugé 
convenable d'orduuiicr un jeûne de trois jours, des 
prières et des distributions d*auniônes, et qu'enân le 
quatrième jour ses intentions s'étaient trouvées con- 
formes à celles de tout son peuple. 

Après ce préambule, Louis déclare qu'avec l'assen- 
timent de la nation, il s'est associé son biea-aimë Uls 
ainé Lothaire, comme collègue et successeur, et qu'il 
l'a couronné empereur. Ses deux autres fils. Pépin 
et Louis, sont nommés rois; au premier il donne 
l'Aquitaine, la Wasconie et toute la 3larciie de Tou- 

* Ncqoaquam nobis oec his qui sanum sapiunt, visum fuit ut amore 

âliorum aut gratia, uoitas imperii a Deo n<d»is conservaU divisione hu- 
matia acinderetur, ne forip lise occaiione SCandalUBl ÎD siiDCtt ficclMla 
arirelur. [Cbaria di9i$.j ann. bH.J 
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louse, ainsi que quatre comtés, Garcassonne, en Se]H 

limanie, Autun, Avallon et Nevers, en Bourgogne ; 
au second ' il adjuge la Bavière, les pays des Garin- 
thiens^ des Bohèmes, des Avares et des Slaves, à 
TEst de la Bavière; en outre, deux villas royales, 
Lottraof et Ingoldestadt, dans le pagus de Nortgau 
Tout le reste de la Gaule et de la Germanie, avec 
Rome et le royaume d Italie, appartiendra à Lothaire, 
chef de la monarchie franque. 

Les rapports des trois frères èntre eux, leurs 
droits et leurs pouvoirs respectifs, le mode de suc- 
ce^i^iiité de leurs entants, etc., sont réglés dans 
seize articles. Chacun sera souverain dans ses États; 
toutefois les deux rois ne pourront se marier, ni 
Taire la guerre ou traiter de la paix, sans rassenlîiiu'nt 
de l'empereur, ils se rendront tous les ans auprès de 
lui, pour lui apporter leur olfrande, conférer sur les 
affaires publiques et recevoir ses instructions. L'em- 
pereur est obligé de les défendre contre leurs enne- 
mis du dehors. Tous diflérends entre eux doivent 
être jugés par lui et par rassemblée générale. Si Tun 
ou Tautre vient à mourir, en laissant plusieurs fils 
légitimes, le peuple choisira entre eux, et il n*y aura 
pas de nouveau partage. S'il meurt sans enfants légi- 

> Ce iroiâieme tiis de Louis etaul encore fort jeuue, ses Elals fureolad- 
roiBistréi par Lothaire jusqu'en 8iA. 

* Ce eont lee cbâieeus et «ncieDoes teignearles de Laoterehofee et 
«l'isgolstadt sur le DaDube, dans le palatinut eupêrieur. Lt Cariuthie 
«élendeit sur le TyrtA et Sulzboiirg; la Bobéme compreMii la Keravie 
d'eujounl'lial et même une partie de la nongrie. (Wedekind, L c. p. 436.) 
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times, sa part sera dévolue à Taîné de ses frères. 
La majorité des membres de la famille est fixée 
d*après la loi ripuaire, c'est-^i-dire à quinze ans ao- 

compHs ^. 

Le principe qui domine dans cet acte de partage, 
c'est la conservation de Tunité de Tempire. On voulait 
atteindre ce but par la création d*un grand Ëtat com- 
posé des provinces formant la monarchie primitive et 
des pays conquis, c'est-à-dire de rAUomMnie, de la 
Thuringo et du pays des Saxons, joints à l'Âustrasie, 
à la Neustrie et à la Bourgogne; et comme ce grand 
État devait être Fempire, Rome et les territoires 
annexés en faisaient nécessairement partie. Les 
royaumes de Pépin et de Louis avaient été longtemps 
des Ëtats distincts, mais dépendants du royaume des 
Francs, notamment sous Waifre et Tassilon. Us 
reprirent ce caractère d'États satellites, s'il est permis 
de les appeler ainsi ; ce qui ne pouvait nuire en rien 
au système d'unité. 

On paraissait d'autant plus attaché à Funité de 
l'empire qu'elle correspondait à l'unité de FÉ^lise, 
avec laquelle l'empire devait s'identitler. C'cbl donc 
aussi dans l'intérêt de l'Église que ce principe fut 

t Ce point 08tecpajidiDidou(euK. C«stà Tèg « de quinse «ds que l'ar» 

Ude 84 de la loi ripuaire permet eu Jeune homme lui juris de choisir 
loi-indiiie on défonscur d:insses procès; mais cela constitue-t-il la majo- 
rité proprement diip? Chiirle^ le Chauve fui déclaré majeur h sa quiniième 
aniido; il no l'i'laii donc pas de droit. D'après le droit des Francs saliens, 
la Diajonicou plutôt la puberté commençait à douze ans. (Vojez Pardeetiu, 
Loi $aliqiêe, p. 459.) 



Digitized by Google 



DES FARTAGES DE Là MONARCHIK. 37 

jffocHiiiié a maintenu. Gela neus explique pourquoi 
les ëvéquea qui avaient ooneoaru à Taete de partage 

de 817, et (\m le conlirmèrent par leurs serments 
réitérés en 8:21, tenaient tant à celle Divido impeiii, 
et comment lis devinrent, pour la plupart du moins, 
les ennemis de Louis, lorsque plus tard il voulut 
modifier ce partage ou le remplacer par un autre. 
Cependant M. Himly attribue ce grand acte aux amis 
de Wala et au parti aristocratique dont il était le 
obef Noos sommes plutôt de Favis de M. Fauriel, 
qui envisage la eonstiUition de Tan 817 comme 
l'œuvre du haut clergé. Il l'attribue à Tinfluence 
d'Agobard, archevêque de Lyon Que Wala n'y fût 
pas étranger, c*est chose possible, même probable; 
mais il n'agissait pas comme cfaef d*un prétendu parti 
aristocratique; il agissait comme membre de l'Église 
et dans 1 intérêt de l'unité de l'Église, intimement liée 
k l'unité de l'empire. 11 est certain, du reste, que la 
cbarte de 817 reçut Tapprobation du souverain pon- 
tife s. 

Une disposition de l'acte que nous venons d'ana- 
l^rser excluait les bâtards de tonte succession au trêne 
de leur père, et à* défbut d'enfant légitime désignait 
pour successeur le frère aîné du défunt Bernhard, 

< Wala tt iMiff k DHxmnairt, p, 81. 

« BUtoin A 1» Oeiulf «A^tflofMlè^ L IV, p. 47. 

• Acpbtnl l« dlt«(pfessémeDt dans m lettre ft Louis Is Débonnalri : 
« ... Et eoasorlein Domtois veslri bclum nomam mislstit, a suramo Poa^ 
tiflce gesta \cstra probanda et flrmanda. (D. BinkIMI, t. V, p. 307.) 

« Si vero abaque legilimis Uberis êliquia eoron decesserit, peteatae 
11. S 
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qui était pellt-Uls illégitime de Charlemagne et qui 
avait hérilë de la couronne d'Italie, se crut atteint par 
ce décret; il voulut s*assurer la possession de son 

royaume, en demandant aux cités des sernients dans 
lesquels l'empereur n'était point nommé. Celle tenta- 
tive d'affranchissement parut d'abord avoir quelque 
chance. Non-seulement les seigneurs lombards et les 
ëvéques de ce pays, mais encore d'autres grands de 
l'empire étaient de son parti. Eginliard cite entre 
autres Kggidéon, le plus intime des amis du prince; 
Rcginard, son chambellan ; Reginaire, ûls du comte 
Meginhaire, dont Taîeul maternel avait autrefois 
cotibpiré contre Chai iciuayae , Afiselmc, évè(|ue de 
Milan; Woltbld, évéque de Crémone, et Tiiéoduil, 
évéque d'Orléans 

Louis le Débonnaire publia un ban de guerre, ras- 
sembla à la liàle une armée (orniidable et se dii i^^ea 

marches t'orcées vers ritalic. Bernhard, voyant que 
chaque jour il était abandonné par quelqu'un des 
siens, déposa les armes et vint à Châlons se livrer 
à l'empereur. Tous ses partisans Timiièrent. Revenu 
k Aix-la-CliapcîIe, Louis, peut-être à l'instigation 
dlrmengarde, les fit juger par le grand plaid des 
Francs, réuni dans cette ville en 818. Tous furent 
condamnés à mort; maïs Fempereur» voulant foire 

illiusaU seiiiurem frairem revertatur. Et si coniigoritilltim haberohberos 
ex concubinis, monemu<i iit erga 1II03 misericorditer ag«t. [Charta divi- 
êioniêt c. )5, np. Baluz., t. I, p. 578.] 
* Bf«A. ànmki, ad mb. SI7. 
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preuve de clémence, décida qu'ils seraient seulement 
privés de la vue. Le résultat fut le même pour Ber- 
nhard et son chambellan Re^nard : car ils moururent 

1*1111 vt l'autre après ropcration Dci nhard n'était 
âgé que de dix-neuf ans. Quant aux évéques, déposés 
par le décret du synode, ils furent relégués dans des 
monastères; les autres conjurés, suivant leur degré de 
culpabilité, furent ou punis de l'exil ou rasés et enfer- 
més dans des couvents. L'empereur saisit foccasion 
de se débarrasser des craintes que lui inspiraient les 
bâtards de Cbarlemagne. Il fit tonsurer ses trois 
frères naturels, Urogon, Hugues et Thierry. 

Ces actes de cruauté, qu'on attribue avec quelque 
apparence de raison à l'influence dlrmengarde, furent' 
cause de la première humiliation que s*imposa Louis 
le Débonnaire lorsqu'il lit l'aveu publie de ses péchés 
devant rassemblée d'Aiii^^ny. Il avait la conscience 
bourrelée de remords. Après la mort de sa femme 
Irmengarde, on crut qu*il allait renoncer au monde 
I ; cacher sa douleur dans un couvent. Il fit mieux, 
il s cirurça de réparer dans la mesure du possible le 
mal qu'il avait fait. 

Au mois d'octobre 82i, une assemblée générale 
des Francs fUt tenue h Thîonville. On y célébra avec 
solennité le mariage de Loiliaire, Dis aîné de l'empe- 
reur, avec Irmengarde, Uile du comte Hugues. Le 

• 

* Judicium mortale Imperalor exonère notiiii, sed coiisiliarii Bernhsr- 

()«m lumiiiibus priv<iruiit Hi robardus oL .l. (,Vio'l .)U(iieD8, Imperttor 

ibigoo cum dolore ilevit auiUo tesupore. (Thegao, c. 19.) 
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primicier Théodure et le surintendant Florus, ambas- 
sadeurs du souverain poatife, s*y rendirent avec de 
riches présents* « La singulière bonté du très-pieux 
empereur, dit Eg^nhard, brilla dans cette assemblée; 
il en donna des preuves à roccasion de ceux qui, avec 
son neveu Beroliard, avaient conspiré en Italie con- 
tre sa personne et contre TËtat. Les ayant &it compa- 
raître en sa présence, non-seulement il leur fit grâce 
de la vie et leur épargna toute mutilation; mais il 
poussa la générosité jusqu'à leur resUluer tous les 
biens qui, en vertu de leur condamnation, avaient été 
adjugés au fisc. Il fit aussi revenir Âdalhard de 
l Aquiiauio, oii il était exilé, vouluL qu'il Tût, comme 
auparavant, abbé et supérieur du monastère de 
Gorbie, et pardonnant en môme temps à fiernhard» 
firère d'Adalhard, il le réintégra dans le même mo- 
nastère » 

Les dispositions de l'empereur à la clémence et à la 
contrition ne connurent bientôt plus de bornes. A 
rassemblée tenue à Attigny Tannée suivante, 822, il 
se réconcilia avec ses frères illégitimes, en présence 

des évêques et de tous les j^rands du royaume; puis 
il se rendit à Téglise, où il confessa publiquement ses 
péchés et déclara vouloir se soumettre à une péni- 
tence pour avoir ûdt tonsurer malgré eux les fils de 

sou pci c, et pour les rigueurs exercées contre Ber- 
nbard, ûls de son frère Pépin, contre l'abbé Adalhard 

* Àtmale; 8il ; trdducuoa do M. leuiel. 11 parait qu Àdaihard et W«la 
avalant un frèra du wom dt Bmlurd. 
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et Wala, frère de ce dernier Ici encore nous ne sau- 
rions être d*accord avec M. Himly, qui voit dans ces 
fiiits le triomphe du parti aristocratique II nous 
paraît plus naturel de les attribuer à la dévotion exces- 
sive et croissante de Louis le Débonnaire, ce qui 
prouve bien plus Hoiluence du clergé que celle de 
Varistoeratie franque. 

Il est à remarquer que cette sorte d*aflkiblisse- 
manl d*esprit ne se manifesta cIk^z l'empereur qu'après 
la mort de Timpératrice Irmengarde. Il eut alors, 
comme nous l'avons déjà dit, l'idée d*abdiquer et de se 
retirer dans un monastère. Mais tout à coup une sin- 
gulière révolution s'opéra dans son esprit : les pen- 
sées pieuses firent place à des pensées d'amour et de 
mariage, il se fit présenter toutes les filles de ses 
comtes, et choisit la plus belle pour en flhire sa 
femme C'était Judith, fille du comte Huelpus ou 
WeU\ de l'extrême froniièic de la Bavière vers la 
Souabe K « Judith était d'une beauté ravissante, dit 
M. Himly les pieux évéques de la cour de Louis 

* Einh. AnnaUêfSn» 

* Undflcttnque adauetw procerum Sliu lotpleteDt, Judilb... (Atlron. 
e 30) 

* Quo perac'o, Inpenitor, icspectis plariiqiie noblliiim flliabus, Hiielpl 
comilis flitam, nomine Juditb, duxit uxorem [Einh. nnr^alrx. nnn 
Accepit flltflin Welfi ducit, qui eral de nobilissmi i siirpe Hav.irorum, 
et Domen virs rjis Judith, i\utB eral «x pane mains nobilissfmi generis 
Srixoiitci, eatnque re^juiain iu^usUluit. £rdt eoim pulchra valde (Tliegau, 
C.M). 

> Wai* H LomU U DtboHinairê, p. I0>. 
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sont unanimes pour l'attester Mais elle n'était pas 

belle seulement : gracieuse et enjouée, douce et iii- 
siuuauie» elle réunissait toutes les qualités qui cap- 
tivent le cœur des hommes ; courageuse et sensée, 
instruite et spirituelle, elle avait tout ce qui enchaîne 

les esprits » 

A ces qualités aimables elle en joignit bientôt une 
autre, qui eut les conséquences les plus funestes. 
Devenue mère en 833, elle poussa l'amour maternel 

jusijii point de lui sncrifier aveuglément son propre 
bonlicur, celui de son époux et le repos de l'empire. 
Charles était le nom de son fils, appelé dans l'histoire 
Charles le Chauve. Il était venu au monde tardive- 
ment, après le parla^^e des Élats de son pèi^e ; Judith 
voulut néanmoins qu'il eût une part de cette grande 
succession, et même la plus belle des parts. Les 
grands politiques, les hommes d*État de Tépoque 
avaient déjà dû céder h la volonté dlrmengarde ; ils 
n'avaient sauvé l'unilé de l'empire que par un expé- 
dient plus ou moins heureux : ils allaient avoir à lut- 
ter contre une femme autrement forte, autrement 

< Entre auires. le cetèhni HalM. de rahbtje <1« Pultle et révéqiie Pre- 
coUè. Ce «fernier e'eiprioie aioii : Si de venueute corporit «gitur, ut 
«bique tdiilaiioeis rur-o proferem qiied verum est, pulcntudire suppr.i«i 

ODmee (filte vImi* \c1 audltus nostrT pnrvttatis rompcrit reginam. (|(|>l<l- 
Frtrvlphi epiir Leror . ad Juiitam, ap. Bouquet. VI, p. 3 )5 ) 

* lu diMiiJS el litieralthiis studHs, ut lu» erudiiioais cognOM fanm- 
iliam, uhstupui [Ibid p. 336.] Rcginnm pulrrnm mmis nomme Judiih et 
sapientic Qoriuus optime instructam. (Annale* Mtitfnte», aon. 819 ) Hvc 
■ooeetlUigioM, «edauevieetblMde. {Agofmr^ Ub, apolog. »p. itouquet, 
TI, p ikê ) 
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puissante et autrement ëner^^que que la première 

épouse de Louis. 

Vers l'époque de la naissance de Charles le Chauve, 
Lottiaire, qui avait été nommé roi dltalie en 8S0, fut 
envoyé dans son royaume en qualité d'associé à l'em> 

pire. Wala, rcntr(^ on ^Tàcc, et d'autres abbés furent 
nommes ses conseilleis. Le pape I^ascal rengagea k 
venir à Rome, où il le couronna empereur et Auguste, 
le jour de Pâques, dans la basilique de Saint-Pierre. 
Les Romains, dont i) était le seigneur territorial, lui 
piêlcrcnt en 824 serment de fidélité. Il publia cette 
année même une ordonnance * devenue célèbre par 
son article 5, qui autorisait chaque habitant à faire sa 
profession de loi, c'est-à-dire à déclarer la loi selon 
laquelle il entendait vivre et être jugé ^. M. Himly 
considère cet acte comme un traité entre le saint- 
siège et Tempire, dû à Thabileté diplomatique de 
Wala. Il y était stipulé, suivant lui ^, que rëlection 
pontificale devait appartenir aux Romains, mais n'être 
valable qu'après la confirmation impériale. L'article 3, 
cité par M. Hîroly k Tappui de son assertion, ne pa- 
rait pas avoir cette portée; il s'explique par les évé- 
nements qui venaient d'agiter la capitule de rËglise : 

> Constituu'o Hlotnrii imper, $ttb Eugenio II Fap, fsd. «IMI 894. 0. Bwr 
qu0t, VI, 41 » , B.ili!7 , H, ;n8; Periz, I, Î:I9. 

* L'article est dtver.sem 'iit interprété; OQ reipliqiie par rimpossibilUc 
daos laquelle dureutse trouver la plupart des Romains de prouver leur 
mioiwhtë orifiaaiit. Voy«x Savlgny, HUMv* é» droH romafii «« «itym 

• H LtmU I» DiboMuAn, p. 90. 
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à la m«i't de Pascal, papefi avaieut été élus, Tua 
par le peuple, Tautre par la noblesse; l'article 3 sen- 
ble avoir eu pour but d'assurer le privilège de réfec- 
tion à ceux qui de toute ancienneté avaient exercé ce 
droit, c'est-à-dire à la uobiesse romaine, et d'exclure 
• la plèbe, il n*y a là aucune stipulation qui concem 
les droits de Tempire; Tacte en général n'a d'autre 
objet que de rci^icr ics droits des Romains. 

Mais revenons à Judith. C'est vers Lolhaire, qui 
était riâéritier présomptif de l'empire et qui d^ por- 
tait la couronne impériale, qu'elle tourna d'abord ses 
vues. Elle le choisit pour parrain et père spirituel de 
son entant K Peu de temps après, elle sut si bien le 
circonvenir qu'avec l'aide de Louis le Débonnaire» 
elle lui arracha le serment de servir de tuteur et de 
défenseur à son jeune frère contre tous ses ennemis, 
quel que fût d'ailleurs le royaume que son père lui 
assignerait K Cependant Lothaire ne tarda point k se 
repentir de rengagement qu'il avait pris. Instiguë par 
le comte Hugues, dont il avait épousé la fille, et par 
Matfried, comte d'Orléans, il aurait voulu pouvoir re- 
prendre sa parole. 11 ne s'en cachait point et l'on savait 

> Ad Lolbarium dirextt, maDdaiiS ac depr^cjui», ut neuior sit sacr«- 
aMtorua qu« inter te iuraverant, et servetquœ inuir illo» pittr »!•- 
tiieni; insutier elian frAtaraa ftlfolfqtM contfliionls nemloeris. (/ITé* 

* Cbtnqiu» ta»iiis ptltr proOlioSliM ragii«t, Itodam Lodharii» eon* 
sMisit a»- sMftnMlo IMtatiM «st, ttl portfonem regni quan vallct, eideoa 
paler daret, luloremque ac derensorcm iMius se fore contra omnes inl» 
Riiros eiuf iD fuluro, iurâoao Ûrinivit. {Nahatrdi Atater., 1. 1, o. 3.^ 
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cherehait l'occasion de violer uu sermeot par 
leqael îl ne se croyait pas lié 

Quand Judith eut acquis la certitude qu*îl en était 
ainsi, elle ne vit |>lus dans Lotlinire et ses conseillers 
que des ennemis de son tils Cbaiies. Elle songea dès 
lors k lui fàire des partisans et à lui procurer un 
appui pour l'avenir parmi les sei{çneurs les plus 
entreprenants et les plus valeureux. Celui qui fixa 
particulièrement son attention fut Bernard» fils de 
GuUlaame au Gourt-Nez et filleul de Louis le Débon- 
naire; il avait été nommé duc de Septimanie après 
la trahison du comte Bero, marfjuis de la frontière 
espagnole. Ce jeune seigneur s'était distingué entre 
tous par sa bravoure et son audace ; seul il avait tenu 
les ennemis en échec derrière les murailles de Bar- 
celone, lors(|u'cn 82G la Marche presque entière avait 
été soulevée par le Gotb Aizon. Les comtes Hugues 
et Matfiied, envoyés à son secours, l'avaient laissé 
aux prises avec l'armée arabe et ne s'étalent montrés 
qu'après qiio celle-ci eut opéré sa retraite sui Sara- 
gosse. La résistance héroïque de Bernard avait porté 
au plus haut degré sa réputation militaire, tandis que 
Matfried et Hugues, ces ennemis de Judith et de son 
fils, accusés de trahison, avaient été condamnés par 

I lntlif»Bl« «ulêB Hugone, cutut flliaio in mairioiooiuin Lutharins 
diaer^t, ac Vatlinrfdo celer iii|ue, sero hoc rociês* ponituit, eiquemad* 
Mdum iHvd quod fecerat annullare |>oiMt. qttsraliBt 0<io4 intreia ma- 
trenque oUltiM UtUfi; ac |ier hecblne fnile quod pater siatiierat. LodhA- 
rius diruere, eUi non manifeste, oceolie atudebat {NiihanU kM,, 1. 1» 
c. â.) 
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rassemblée ^Tnérale tenue h Aix-la-Chapelle en 828. 

Évidemment le duc de Septimanie n'était pas un 
homme ordinaire; il était, comme on dit, d^une 
trempe supérieure. Ses expéditions aventureuses 
contre les Arabes n'avaient fait que développer le 
caractère qu'il tenait de la nature. C'était l'homme qui 
convenait à Judith pour l'exécution de ses desseins. 
On a supposé que ralliance intime de cette princesse 
avec Bernard avait une autre cause; ses ennemis l'ont 
accusée d'adultère, comme si l'amour maternel ne 
suffisait pas pour expliquer cette liaison. « Judith 
voulait conquérir un royaume à son fUs, dit 
M. Himiy ^ ; elle avait besoin d'un iioinme énergique 
et enlreprcnaut pour hriser la résistance de Taristo- 
cratie... Ses vues, en contractant cette alliance, 
sont si simples et si naturelles, qu*tl est inutile 
d'insister. Plus ambitieuse pour son fils que pour 
elle-même, elle prodiguait tout ce que le ciel lui avait 
donné de grâce et d'esprit pour lui acquérir une belle 
couronne. C'était son amour maternel qui lui inspirait 
ses intrigues, comme il la conduisit plus lard à 
commander des armées. » 

Du reste, avant d'appeler Bernard à lui prêter le 
secours de son bras, Judith avait cherché à atteindre 
son but |)ar des voies moins violentes. Les donations, 
les concessions de bénélices étaient le grand moyen 
qu'on employait à cette époque pour se fàire des 

• Wala et LouU le Dibonnaire, p. 1 < S el H9. 
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partisans. Les biens de l'Église, à défaut d'autres, 
servaient à cet usage. On disait que Judith avait eu 

ri'L'ours à ce moyen. Elle avait donné j'abbaye de 
Clielles à sa mère ^ ; mais ce n'était pas là un acte 
politique. A l'assemblée générale tenue à Âix-la- 
Chapeile en 828, on lui reprocha de disposer des 
bénélices ecclésiastiques en faveur do ses créatures 
et même de les donner à des seigneurs laïques Le 
mécontentement du clergé éclata dans les quatre 
synodes qui furent réunis au mois de juin 829, et 
dans l'assemblée de Worms qui cul lieu ia uiéme 
année au mois d août. Ce fut cependant à cette assem- 
blée générale que l'acte de partage de Tan 817 fut 
modifié. On retrancha des royaumes des trois fïères, 
pour la donner à Charles, alors âgé de six ans, toute 
1 Vile n \ lî.» y coaipiis l'Alsace, le pays des Grisons, 
la partie de l'Ilelvétie qui y touche et la haute Bour- 
gogne \ Nous n'avons plus le texte de cet acte, 

< Uiit trumbU. S, Baihitd , «p. MabiUou, IV, I. p. 450. 

* MuuaaMriorum interea, dam biec tractureiiUir. o^toiidit ei eimineraxit 
periculj. ({uum j.iin lunc leinporia uontiull.i j.jiii u tafns tctieh.mti.r, els■^ 

hodie nuiMo mtnus iiiveoiuntiir qtiSD de propno rojjaiiUir nnlaie ld«i»- 

lidem aiitf m e: tmir plurim tin Jeieataïus esl. (juoil opiscopatus secuiiduiii 
cânotiiivui) laciouuicni non rite durcntur, aeque elccito t>ertaretur. {Vita 
Wtàm, <p. Mabilloo, IV, I, p. 494.) 

* Cetle éouni^roUoo dM pajs donnés en «panag« au jeuno Cliatlw m 
lfOtt%« ibtts las jÉMMriw XainUnm, ann. 819 (Periz, Mownm, fkrmaniv 
kklor,, t, n, p. ti5). Apits avoir moationnë le eotuetaut tenu k Worm». 
lé ebroniquetir dll : • Et IM tradidU imperator Kar do (iiio suo regnum 
Atis«c«D»e et Corienseel parlera Burgundic » Nttbard s'exprime ainsi : 
« Par idooi tompus Karolo Alanumnia por odictum traditur. » {Xithardi 
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mats il est rapporté dans des chroniques dignes de 
foi, et son authenticité est confirmée par les événe- 
ments suivirent. 

Si l'on en croit M. Hiialy, cette sorte de remanie- 
ment de Tempire n'eut pas lieu à rassemblée de 
Worms, mais après la clôture de cette assemblée 
et par un coup d*État. Certes Judith, qui marchait 
résolument vers son but, n'aurait pas reculé devant 
cette nécessité. S'il n'avait pas été possible de filtre 
modifier le partage de 817 par une assemblée régu* 
Hère, elle n'aurait pas hésité h le faire modifier par 
l'autorité de Tempereur; mais la vérité liistonque ne 
permet pas les iiypotlièses. Un coup d'État, tel que le 
suppose M. Himly, aurait produit un soulèvement 
immédiat. Il paraît, au contraire, que le pays de» 
meura parfaitement calme. Bernard, duc de Sep- 
timame, fut nommé camérier de l'empereur, et on 
lui donna des fonctions équivalentes à celles des 
anciens maires du palais, c*est-à-dire qu'il devint la 
secoiule personne de l'empuc. Le jeune Charles fut 
placé sous sa commendatio. Cet ai^rangement avait 
Tapprobation générale dans la partie germanique de 
Tempire, où régnait le principe de l'égalité des droits 
entre tous les enfants. Les Saxons surtout, qui étaient 
fort attachés à 1 empereur Louis, y applaudissaient 
comme à un acte de justice. 

0 

BiHmnm^ I. I, c. 3, ap. Periz, p. Ut.) V. *U8»i Tbegan, eh. SS, p. 607. 
Djus let annale* de Wehseiibiirg, ann. 8^9, ou iil : KaroiusordlMbiitMl 
dux super AliMliam, AUoMimittBtt RicUm (l^•rts,l, p. Si. 
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L'unité de la monarchie venait donc d'éprouver un 
nouvel éehec, et c'était ta seconde femme de Louis le 

Débonnaire qui Un ;ivaii porté ce coup. Le mal était-il 
irréparable, et devait-OQ déjà désespérer de pouvoir 
ressouder cet empire» qui ne faisait encore que 
commencer à se disjoindre? Malheureusement alors, 
bien plus encore qu aujourd'hui, les questions de per- 
sounes teuaient une grande place dans la politique : 
on s'occupa bien plus des moyens de se venger de 
Judith et de Bernard que du soin de consolider Tédi- 
fice social. Et cependant on homme d'État se trouvait 
à la tête du parti de l'unité. Wala, petit-lils de Charles 
Martel, ancien ministre de Cbarlemagne, en dernier 
lieu abbé de Gorbie» personnifiait en quelque sorte 
ridée de funité politique et religieuse de la monarchie 
franque, sous la double suprématie de l'empereur et 
du pape ^ On l'avait entendu, à l'assemblée d'Aix-la- 
Chapelle, en 828, déclamer en termes vagues contre 
le gouvernement de Louis le Débonnaire et contre les 
hommes auxquels il coniiait la direction des allaires 
publiques. 11 contestait surtout le pouvoir que s'altri- 
buait Tempereur de disposer des dignités ecclésias- 
tiques et des biens de TÊglise. On Tavait vu ensuite 

* Volttik ttt diiiut eldlgnitai toUot Imperii naiieretob defottwoncin 
|iatrl««t êodMitrum Ubentiooenit ob inlegritaiem rarum etdIspeoM- 
ItMm faeulittufli «eelesUnin. {Vil» Wotm, p. Mi.) 

Voluii Mi consilii vlglltntU pravld«ra Um slorlMom ragnum «t 
«biittianam ne divideretur in paries; quontom juxla Salvatoris vocein« 
omni! regnum m se ipi^um divi^um desolabitur, quod bodiA onDes f«CtUB 
MU* doleaiia, momealis siogulis et plaoginM. {iiM$m, 
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dicter, aux quatre synodes réunis en 839, des propo- 
sitions par lesquelles les ëvéques suppliaient respec*> 
tueusement l'empereur de ne pas courir à sa damna- 
tion éternelle, en persëvérani dans la voie dans 
laquelle il s'était engagé. Wala espérait sans doute 
agir, par ces moyens, sur Tesprit i^ible et timoré de 
Louis, et rcmpêcher d'accomplir Tacte que déjà Ton 
prévoyait. Mais Judith l'emporta; sou inlluence était 
autrement puissante que celle de Tabbé de Corbie. 
L*acte si redouté fut accompli ; on foula aux pieds les 
stipulations du partage de 817 ; il ne fut plus question 
de ces ji^nrnmies de l'unité de la monarchie. 

Néanmoins Wala ne se regardait pas comme vaincu 
sans retour. Il songea sérieusement, au contraire, à 
rétablir Tordre de cboses fondé par Tacte de 8i7, qui 
était, il proprcniont jiarlor, la coiislilulioii de l'empire. 
Les moyens qu'il mit en œuvre ne lurent pas tous 
également bien choisis; mais il réussit pour un mo* 
ment, et, sans une réaction de Télément germanique 
pur, le succès de son entreprise eût été décisif. Il 
organisa une conspiration parmi les membres de 
Taristocratie ecclésiastique et laïque Il n'eut pas de 
peine à y affilier les troisr princes impériaux du pre- 
mier lit : Lothaire, qu'en avait envoyé en Italie pour 
l'éloigner. Pépin, qui menait joyeuse vie en Aquitaine, 
et Louis, qui était retenu au palais d'Aix-la-Gbapelle. 
Les conjurés s*efrorcèrent de soulever Topinion pu- 

■ Nam prtBHi iotftr m prinoret quodsm toderecoBjoraot, doind* mi- 
iioMt aibl «dgi^gant. (Astron. c. il.) 
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blique par la calomnie : on représenta Judith comme 
une femme débauchée, entretenant un commerce 

honteux avec Bernard * ; on fit courir le bruit qu'ils 
voulaient assassiner l'empereur et écraser ensuite 
Tun après Tautre les princes impériaux et les leudes 
les plus puissants* ; qu'en cas d*échec, ils se seraient 
réfugies auprès des Anijes d'Espagne ^. 

Les événements qui suivirent semblent démontrer 
que ces contes absurdes firent leur chemin et qu'ils 
produisirent TefTet qu'on en attendait. Au printemps 
de l'année 830, Louis le Débonnaire ayant résolu de 
feire une grande expédition contre les Breloii^, con- 
voqua à Rennes le heerbm des Francs \, Aussitôt 
Wala fit savoir à Pépin, roi d'Aquitaine, que sous 
préteitte de combattre les Bretons, Bernard méditait 
une expédition contre lui, et ne son^^eait à rien 
moins qu*à le tuer, après avoir au préalable assassiné 
son père ^. Soit que Pépin crût ou ne crût pas à ces 

* Cœpii aadire undique fUgtUosa et obsconissima, lurpîa et inhonesta. 
(Yita Walœ. p. 497.) Qiiitin rem iiridotiant minores, tlole! ;nit majores, 
ofT:ncs .itiietn clari vin iniolorauUiim judicarunl. iAgotmrdi /t6. apolog. ap 
Jïoui]'iet. VI. p. 918.) 

* Firmatur ab ip»is qui erant de latn pruvissiniià coDSihis plane conseil 
qnod vellet Idem tjrannua Augustum porinera clam qudiibet pacte, quasi 
Ma isfirmiUle aubilo moritius videretur; deinde fllios «jus, uni cum 
optiniaracDi priacipibtt««quoacufflqu« doto prias praoccupare potulsaet 
(F<iairato, p. 198 ) 

* Cum qui, si cederelur, imperium pervaderct et emnes seniores icrrre 
uut interficerel aut m tie subjugaret oppressua; sinaliasad Hiapaniam 
cum ip»a se transponeret. ! V\la Walas, p. \^î.) 

* AnnaU* Meltens,, ail unu. 

* Koua suivons M. Himiy pour tous ces détail». 
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nouvelles alarmantes, toujours est-il qu^il promit aux 
conjurés d'envahir la Neustrie au premier mouvement 

de révolte 

CepeiiiiaiiL Louis le Débonnaire s*embarqua avec 
sa femme et le duc Bernard, pour se rendre à Hennés, 
par la voie de mer. Il s'était arrêté à Tabbaye de 
Sithiu, lorsquMl apprit que Tarmëe était en pleine in- 
surreclion, et qu'au lieu d'aller au rendez-vous lixë, 
elle s'était coucenlrée sous les murs de Paris. Déjà 
Pépin avait ûiit aa jonetion avec les conjurés à Ver- 
berie, près de Senlis; il amenait tous les grands qui, 
frap|iës de disgrâce, s'étaient réfugiés auprès de lui : 
Hugues, Malfried, Hilduin, Josse d'Âmboise, etc. 
Louis, le plus jeune des trois frères, s*étant écbappé 
d'Atx-la-Ghapclle, ne tarda point 2k venir aussi r^oin» 
dre les rebelles. On îTat tendait plus que Lolhaire ^. 

Dans le manifeste que publièrent les conjurés, il 
était dit qu'ils combattaient pour la fidélité due au roi 
et à l'empire, pour le salut du peuple et de la patrie, 
pour rafTermissement du royaume et la succession 
légitime au trône ^. En d'autres termes, dit M. Himly, 
ils demandaient la mort ou l'exil de Bernard, l'éloi- 
gnement de Judith et la restauration du régime pré- 

* Nam «t Mdiaaius (1. «. Pipplniit}, flliut pliuiail Cmurtê, com bis 
oonfluient el peridiubitur Rsz, qttum esMl una eam »un omnibos. 
Quiâ eoDln eum iter arrvfiUifli «rat iMdo pati«,et iptaprior pMtpatrem 

perimeretur. {Vita Wala, p BùO.) 
» Voyez Wala et Loui> !* D*honn iir«, par If. Hiroly, p. 133 «l sulv. 

* NoD ut Augijslus irapono pri v,->retitr <îu{ irihnnp>;|P l'quantiitn rei 

eveulus sioebatj iu aliquo aut ab «liquo UacUretur, 6ed ut bosUa pell»- 
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isédeni. Leurs vœux ue pouvaient manquer de s'ao* 

complir; toute résistance était impossible. Louis le 
Déboniiaiie permit à Bernard d'aller chercher un 
refuge dans sa ville de Barcelone ; Judith se retira au 
monastère dé Saînte^Marie de Laon, d*où on la fit 
bientôt transférer au monastère de Sainte-Radegonde 
à Poitiers. Ses deux frères furent tonsurés et égale- 
ment enfermés dans un couvent K 

L'empereur lui-même se rendit à Gompiègne^ et s'y 
mît entre les mains de son fils Lothaire, qui venait 
d'arriver d'Italie. Faisaiil de nécessite vci Lu, li dcclara 
vouloir restaurer l'empire tel qu'il l'avait autrefois 
ordonné et constitué, d'accord avec ses leudes. 
Lotbaîrenese contenta point de cette déclaration; 
il emmena son père à Aix-la-Chapelle, et sans le dé- 
pouiller de la dignité impériale, il le fit garder à vue 
par des moines, qui devaient l'engager à embrasser 
la vie monastique Mais à la diète d'automne, qui 
fai convoquée à Nimègue, et à laquelle assistèrent 
tous les seigneurs germains et saxons, une forte ré- 
action s'opéra en faveur du vieil empereur. Lothaire 



retur uoacum suiscomplicibu!i,et maechia qtix j<im publica erat iu COQ- 
fusiooem otDtKum ne iliutius celaretur. (Vtta Wala, p. LOO.) 

* Reginam velaveruott fratres ejus Cuarsdum et Rodulfuin totaaderuDt 
•Ique Id Aquittoiam MrvandM Pipplno comniaeniQt. {Nithardi hUL, 
1. 1, c. 3.) 

* Bt Lodhariui quidem 9o t«oora repablica adepte, pattim etCaralnni 

■Db libéra cuatodia servabat; cum quo iiionaehOê,quieidem vHam monaa- 
ticam traderent et eamdam vitrtra illunaiaumere auaderaiit, MM prsG«- 
parai. iNilhardî hùtoru», 1. 1 , c* 3.) 

H. 4 



M lilSTOiriE DES CAROLINGIENS. 

en lut si effrayé, qu'il alla, eo fila repentant, ae jeter 
aux pieds de son père pour lui demander pardon. 
Ses anciens complices furent arrêtés; Wala Ait ren- 
voyé à Corbie, Hilduin exilé à Paderborn *. 

L'année suivante (février 831), on traduisit devant 
la diète d'Âix-Ia-Ghapelle tous ceux qui avaient pris 
parti contre Louis le Débonnaire à Gompiègne et à 
Nimègue. Ils furent condamnés la peine de mort; 
on se contenta de les exiler et de les dépouiller de 
leurs biens. La môme assemblée rétablit solennelle- 
ment rimpératrîce Judith dans son titre et ses droits 
d'épouse mais déjà depuis l'assemblée de Nimègue, 
elle avait repris sa place et toute son intlucncc à la 
cour impériale; et bien qu'elle fût désormais privée 
de l'assistance de Bernard, elle n'en persistait pas 
moins dans ses projets ambitieux eu faveur de son 
fils Charles. 

Nithard rapporte que Lothaire, déchu de la dignité 
impériale, obtint à peine et condilionnellement la 

permission de retourner à son royanmo d'Italie ^, 
tandis que les États de Pépin et de Louis lurent 

' Pro ({iiii re in tantuni imlign itio pnnc p ^ oxcievit, uî el Wdl.incm 
quem olim aille omties diloxcm, in eisiiiui) mitlerelet UiMiiinxm miuu 
«quodevoUMiinuin ia Ssxoaitt parlibiia,sdltc6iiii mooaalerio Corbetonai, 
tanquan in •laUiuia colloetret. (Jl# tnmUu. S. Yiti, ap. Mabiltoo, IV, f , 
p. 631.) 

* Cooventuqutt condlcto, regfaa et fntrw ejua eidem iwlitiittiityr, ae 

plehs universa diliimi élus se subdiJit. {Niihardi hitt., 1. 1, <s. 3.) 

' I.oiihariuin quoqrio sola llalu contcntitm Pà pncttnnR nhirc permisit, 
ui extra patris voluntatem DÏbil deioceps mohri iuregno temptaret. (AT^ 
tharUi hittor., 1. I, c. 3.) 
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a^^i-andis Il y cul donc un nouveau partnp^c de Tem- 
pire. C'est à cette époque probablement que se rap« 
porte une charte de partage dont la date est inconnue 
et que M. Pertz place à Tan 830 et Baluze à Tan 838 K 
Il n'est aueuneinont question, dans cette charte, de In 
dignité impériale» ni de la suzeraineté du frère aîné 
sur les royaumes de ses frères puînés. Le nom même 
de Lotbaire û*y est pas mentionné. Louis le Débon^^ 
naire divise l'empire, sans y comprendre l'Italie, 
entre ses trois fils, Pépin, Louis et Charles, et ne s'en 
réserve que le gouvernement supérieur. L'Aquitaine, 
royaume de Pépin, est augmentée non-seulement de 
tous les pays situés entre la Loire et la Seine, maïs 
encore d'une bonne partie de la Neustrie et de la 
Bourgogne ultra-séquanaise. A la Bavière, qui est le 
lot de Louis, on ajoute la Thuringe, la Saxe, la Frise 
et la majeure partie de TAuslrasie, les Ardennes avec 
Slavelol et Malmedy, la Hcsbaie, le Brabant, la Flan- 
dre et le pagus Mempiscus^ le Melanthais, le Hainaut, 
rOstrevant, et le pays de Thérouanne, ainsi toute la 
Belgique, et de plus Boulo^^ne, Quentavic, plusieurs 
payi entre Cambrai et Saint-Quentin et la Veromandie. 

Charles obtient, outre son apanage d*Allemanie, la 
Gothie, la Provence et les comtés restés vacants de 
la Bourgogne, de la Neustrie et de l'Ausirasic. On lui 

* Pi] [>rniis quofine ei Lodhiiwicus, quaniquam eis régna, sicot pitH 
Bi&si.iit fi or.it, aui tn fuissent .. Ibid.) 

* Cfiarta dirtsitmit impertt inler Lodhuicicumf Pippinum tt Karoium. 
<Pmx, leytt, 1. 1, p.35: ;io9 ; Baluz., t I, p. 686.) 
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donne, en outre, &u cœur de la France, Varennes 

près d'Auxoiiiie, Chartres, Reims, Laou et le pays 
Mosellan avec Trêves et Metz. 

Ce nouvel acte de partage ne contenait pas encore 
le dernier mot des avantages destinés au fils de 
Judittî ; il n'avait même rien de définitif, car l'empe- 
reur se réservait tormeliement le droit de le changer 
on modifier à son gré. « Si quelqu*un de nos trois fils 
susnommés, y était-il dit, désireux de plaire à Dieu 
d*abord et à nous ensuite, se distingue par son obéis- 
sance et sa bonne volonté, et qu'il mérite par la 
pureté de ses mœurs d'obtenir un accroissement de 
dignité et de puissance, nous voulons qu'il demeure 
en notre pouvoir de prendre, sur la part de celui de 
ses Ij ( l es qui aura négligé de nous plaire, de quoi 
augmenter son royaume, sa di^té et sa puissance, 
et de rélever à la hauteur dont il se sera montré 
digne par ses mérites i» 

Cette clause ne pouvait avoir été dictée que par 
Judith, qui nourrissait Tespoir d^élever son fils 
Charles au-dessus des autres enfants de Louis le 
Débonnaire. Les événements ne tardèrent pas à le 
démontrer. Il était facile de prévoir que Pépin et 

' Etsidlhjiiis L'\ his tribus tliiisDOstris per majorera obeJienti.im ad 
bonam voluuiutem ia prians Deo omnipotente, ac postea nobis fiUcere 
copient, moruB probitate promeniorit ut ei majorem honorem ac pote»- 
tttfln conrtrre d«l«cMt, «t hoo volumut ut 1d nottit oMiiMt potMUteul 
un de portione fratrie eiii qui noo pleeere euraveril et regnum et honoren 
to potesietem tufpeoiiie, et iHum lelen efllcIeBiue quallter iUe propriis 
merlUe dlgameetaedirlt. (CAorie 4Mê. im§,, e. f S. BiIuSmI* c., p. 8t» ) 
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Louis ne seraient imis satisfiiits de ce genre de 

royauté, qui les réduisait à la condition de fonction- 
naires amovibles. L'empereur avait fait venir Pépia k 
Aix-la-Gbapelle et voulait Yy retenir; dès les pre- 
miers jours de Fan 83t, ce jeune prince enflreignit 
l'ordre de son père et s'en retourna secrètement en 
Aquitaine. L'occasion de sévir contre lui fut saisie 
avec empressement; on convoqua aussitôt un plaid 
général à Orléans pour le juger. Lothaire devait y 
venir d'Italie, et l'empereur entendait s'y faire accom- 
pagner par Louis le Germanique. Mais celui-ci leva 
lui-même l'étendard de la révolte, et envahit TAlle- 
manie qui feisait partie du royaume de Charles. 
L*emp€reur convoqua le heerban à Mayence, au 
mois d'avril 832. Louis, qui était à Worms, se 
retira vers la Bavière; il fut poursuivi jusqu'à Augs- 
bourgs où, cédant à la supériorité des armes de son 
père, il fit sa soumission et promit de ne plus se 
révolter. Il obtint sans peine le pardon quil sol- 
licitait. 

Cependant rexpédîtioo d'Aquitaine n'était pas aban- 
donnée. C'est de ce côté qu'étaient tournées les vues 

de l'empereur et surtout celles de l'impératrice Judith. 
Le grand plaid d'Orléans fut convoqué pour le mois de 
septembre. Pépin crut désarmer son père, comme 
avait tkît Louis, en venant en personne ihire sa sou- 

mission ; mais l'empereur le lit arrêter et conduire à 
Trêves. Sans plus hésiter, il aoiiexa le royaume de 
Pépin à celui de Charles, et les Aquitains présents au 
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plaid forent invités à prêter serment d'obéiesànoe à 

leur nouveau souverain *. 

Judith irioni[)li:iiL, comme bien on pense; mais 
cette politique de femme» exclusivement tbndee sur 
rameur maternel, était trop audaciausement impré- 
voyante pour conduire à de bonnes fins. Il y avait 
presque do la i)uërilité ii croire qu'elle ne soulèverait 
pas des orages. Dès que les desseins de l'empereur et 
de sa femme ne fiirent plus douteux pour personne, 
ils mirent en émoi non^seulement les trois frères, 
qui se voyaient menacés dans leurs possessions, mais 
encore tous les partisans de l'unité de l'empire et de 
rj&giise. Âgobard, archevêque de Lyon, écrivit à 
Louis une lettre qui nous a été conservée ponr lé 
conjurer de sp rappeler les serments inviolables 
prêtés en 817. Il lui reproche d'avoir tout renversé, 
d'avoir omis le nom de son fils aîné dans les actes de 
rempire, ee qui semble être une allusîoo à la chart» 
de pal la^e dont nous avons parlé ci-dessus : « Vous- 
faites, dit-il, murmurer le peuple de tous ces ser- 
m6nts divers que vous exigea de lui. » Pépin, qui 
&'éCait évadé de Trêves, et son frère Louis firent 
ouvertement appel à la révolte; ils étaîeni secondés 
par Wala, ËUsacbar, jN:atfried et tous ceux qui avaient 

• Pw wnpiit Aqultinta Vififif» êvmpi» Kaiolr dit«r, «t in- 
•jttt 9i>»9«^ prliDalu«:R«a*tlUi|iiteuM pMatBltob^l, i»nU {NitlmÊf- 
km , 1. 1, c. 4.) 

* Agébaréi Iv'f'f. arcA /MM cpM: 4ê éitMom imfÊrU hiler fOh»; êf^ 
BMMIiitt, t«^Vt, I». .m. 
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été eondaniiés à Texil. On eagagea Lolhaire k se 
mettre à la tète du mouvement et à marcher contre 

son père. Le pape lui-même fut sollicité de passer ïù> 
Alpes, pour venir appuyer de son autorité le principe 
deronité de l'Église et de l'État <. 

Au printemps de l'an 883, on vit en eflét le sou- 
verain pontife se mettre en route avec Lothaire, et 
venir se joindre aux insurgés. Déjà Pépin et Louis 
avaient pris les armes. Les trois frères et le pape 
firent leur jonction dans la plaine de Rotbfield, vaste 
bruyère située entre le Rhin et les Vosges, près de 
Golmar. Louis le Débonnaire, à la tête d une armée 
conaidérable, marcha auHlevant d'eux. Il était accom- 
pagné d'un certain nombre d*ëvèques qui voyaient 
dans la démarche du chef de i'Eglise une usurpation 
des droits de l'empire. Quand les deux armées se 
trouvèrent en présence^ le 24 juin 833y le pape Gré- 
gaire voulut faire une dernière tentative d» réeen- 
cilîation ; il alla trouver l'empereur dans sa tente ; on 
négocia pendant plusieurs jours, mais sans aijoulir. 
Ces longs pourparlers n'eurent d'autre résultat qu'une 
défeetion complète dans le camp de Loais. A- en croire 

* Qaoé qu!d«m hi qtios supra retuiimus, graviter fercfUi s, w. ro^^publlca 
inijUhter Sratlaretur divulg.inl, populumqne i[uusi ad justum regimen 
sollicitant; Walanem, Eiisachar. MJibfndiiin, cœier(#sque qui m exiiium 
ttfraat fdanm, cttMOdMi MiiiltiittlLotbirittn,ttri«Bptflrtlcatt fnvatfl^ 
CMipêllum; imupar «utemei 6r«goriuin, nm&ùm Minsia Mdit ponti* 
ac«a, VI iMi «ncioriute liberiusquod enptelwDt perflMre poiMùt, Mb 
eidem sp«cje mafiiit pnelhutlB MffiilMilMl «y* voliiattClf MëiOIdDf, 
aiiik.l.i,e.i.) 
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les bistorieng du temps» les troupes de l'empereur 
s*ëGOulèrent comme un torrent vers ses fils. 

Au bout de trois jours, Louis le Débonnaire se 
trouva seul dans son camp avec Judilb, son lil» 
Charles, le fidèle Drogon et quelques comtes et 
évéques. Exposé aux insultes de la lie de Tannée, 
lui-même demanda à être mis sous la protection de 
ses fils. On le conduisit avec les siens dans la tente 
de Lothaire, où il fut immédiatement séparé de Judith 
et de son fils. On envoya Timpératrice sous escorte 
à Tortose, en Italie, et le jeune Charles à l'abbaye de 
Prum en Ardenne. Dans une assemblée tumultueuse 
qui fut tenue immédiatement, Lothaire déclara que 
l'empire étant tombé des mains de son père par la 
volonté de Dieu, il était juste que lui, son héritier 
présompiii vi son associé au trône, le relevât. Il se 
fit en conséquence pioclamer empereur unique et 
souverain de toute la monarchie *. Les places et les 
dignités de la cour iUrent partagées entro les grands 
de son parti. 

« Le désordre, dit M. Himiy, avait été intronisé avec 
Lothaire. Chacun des ieudes puissants qui Tavaient 
soutenu dans sa tentative, Hugues, Natfried, Lam- 
bert, prétendait à la première place après lui, et, en 
attendant qu'ils se missent d*accord, ils partageaient 
l'empire entre eux et leurs partisans... Le pape 8*en 

* Vita Ludovici, c. 48 ; Annak$ Xantetuft, ad anii. 883; MiUiard., 1. 1, 
k; RtfiAO, «d âaa. 838 ; Waits, u IV, p. &7(Mi7i. 
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retourna à Rome dégoûté des intrigaes mesquines 

qu'il avaii vues, repentant peut-être de ce qu'il avaii 
tait lui-même ^ » De leur côté Louis le Germanique 
et Pépin, dont les Ëtats paraissent avoir été augmentés 
par un nouveau partage de Tempire^ s*en retournèrent 
chez eux. Lothairc emmena son père prisonnier dans 
1 intérieur de la Gaule, et le fit provisoirement en- 
fermer au couvent de Saint-Médard, à Soissons. 

La grande trahison était consommée. Le Rothfeld 
reçut depuis lors le nom de Liigenfeld, champ du 
mensonge. Ou le moaire encore aujourd'hui aux 
voyageurs qui traversent la baute Alsace. Rien ne 
prospère, dit-on, dans cette plaine désolée, toujours 
battue par les vents froids ^. Il restait h foire déclarer 
Louis à jamais inhabile à régner. Comme il n'y avait 
pas de raison de droit sur laquelle un plaid générai 
pût motiver une semblable condamnation, on prit 
une autre voie pour arriver au même but. Ce Ait en 
soumettant le vaincu h la grande pénitence de l'Eglise, 
qu'on le contraignit à se dépouiller de tous les in- 
signes et attributs du pouvoir. Un grand nombre 
d'évéques, ayant à leur téte les archevêques Ebbo, de 
Reims, et Agobard, de Lyon, se prêtèrent à Texécution 
de cet acte blâmable. 

• Waia§tLimlêU Débotmain, p. 167-169. 

* Il Mt doal««i qtt« àêM !• mol Bothftld la sf llAbe roih sigoifle roi^, 
La coniré* ptnliavoir pris eê nom d« re qu'elle élaU une bnijére nou- 
vellement défrichée Rotten, angntim, vtttt dire ddlriclier; c'wlaa «igni- 
flcaiion dana Aoiuwii, RoUenltwrg, etc. 
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Ubifttoire de ce triste drame est assez connue : on 
amena Louis ii Compiègne, où, en présence de LO- 

thaire, d'un noiiibre cousidéralile de grands et du 
peu^e euUer, entouré des évéques coalisés et d'au- 
tres eeeldsiastîques, il fut étendu sur un ciliée et 
obligé de se prosterner devant Tautel et de lire à 
haute voix une lormule qu'on lui avait mise en main 
conlenani la confession de ses grands péchés, il dut 
ensuite 6ter son ceinturon, signe de la vie militaire, 
et endosser la robe grise des pénitents; après que» 
on le reconduisit dans sa prison. 

Lothaire, craignant que son malheureux père ne 
fut délivré par un de ses fidèles, l'amena malgré lui 
de Compiègne à Aix-la-Cbapelle. Hais il ne jouit pas 
longtemps de son triomphe sacrilège. L*opiniofi pu- 
blique be souleva contre ce fils déiialuré; l'indi- 
gnation générale devint si menaçante, qu'Agobard, 
un des évéques qui avaient assisté au drame de Com- 
piègne, se crut obligé de publier un mémoire justifi- 
catif, dans lequel sont reproduites toutes les vieilles 
calomnies répandues contre Judith au temps de son 
alliance avec le duc Bernard. « La jeune femme de 
rempereur, y est-il dit, sentant son époux s'attiédir 
à son égard, chercha d'autres lioninies pour assouvir 
sa lasciveté, en secret d'abord, et puis en public; le 
peuple en riait, les grands s'en afiUgeaient» tous ceux 

1 Bllo e«t imprimé* dons Pertx, Ityw, 1, p. M8. VoyM l« nii'UdvMtl» 
MèM diM P«uri«i, p. I45tlauif. 
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qui avaient quelque honneur jugeaient la honte îaKh 
lérabte^... » 

Celle Ibis encore la réaction vint du côté des popu- 
laiiona germaniques de l'empire. Aux yeux des 
Francs, rbnœiiialion infligée au fils de Gharlemagne 
était une injure (hite à la nation. Le roi de Bavière^ 
Louis , se vil uiiu ;iîiie jjai k mouvement qui se faisait 
dans toute la Gei manie. Il avait d'ailleurs épousé une. 
sœur de Judith, qui ne devait pas éire insensible aux 
malheurs de Timpératrice. Ses deux oncles, révé- 
t^ue Drogon et l'abbé Hugues, qui, toujours ûdèles 
au ebef de la dynastie, s'ét;uout retirés à sa cour» 
eurent d'autant moins de peine à ie déterminer à pren** 
dre parti pour son père, qu*il était blessé des pré- 
tentions impérialistes de Lothaire. Il envoya d'abord 
uuc ambassade à son trère atné pour l'engager à mon- 
tra plus d'humanité à i'ëgard de leur père commun ; 
il eul ensuite une entrevue avec lui à Mayence, mais 
ils se séparèrent plus brouillés que jamais. Hugues, 
abbé de Saint-Quentin, fut alors chargé d ouvrir des 
négociations avec Pépin, qui pas plus que Louis le 
Gcmanique n*élait disposé h souffrir hi suprématie de 
Lothaire. Bientôt les deux jeunes rots se trouvèrent 
d*accûid fiour déiivier l'empereur prisonnier, l'epin 
se mit à ia lète de» Aquitains et des liitra-Séqua'- 
nie»»; Louis ecwvoqua les Austrasiens et les Ger- 
naîaa. Dès que Lothaire fui informé de ce^négoéia- 



« Agtb. lifr. optL pn (UUê Lui PU, aâ: ptunm; ap. Bouquei, Vt, 
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UoDSt ne se jugeant plus en sûrelé à Aix, il se- 
transporta à Saint-Denis, et y convoqua tous ses^ 

parlisans; mais il lui arriva ce qui elaiL arrivé à 
Louis le Déboiuiâire à Hottifeld : abaudouaé de ses 
leudes, il s'enfuit k travers la Bourgogne vers le 
Rhône et laissa son père avec le jeune Charles 
à Saint-Denis. Il ne s aiiéla qu'à Vienne en Dau- 
phiné. 

Louis le Débonnaire aurait pu immédiatement re- 
prendre les rênes du gouvernement; mais il n'y 

consentit qu'après avoir été solennellement relevé de 
sa condamnation ecclésiastique par les évèques pré- 
sents à Saint-Denis. Il se rendit ensuite à Kiersy pour 
y tenir un plaid général ^ Ses deux fils. Pépin et 
Louis, étant venus Fy rejoindre, il les remercia cha- 
leureusement de ce qu'ils avaient tait pour sa déli- 
vrance. Après cela il partit pour Aix-la-Chapelle, oit 
il trouva Judith, qui avait été également mise en 
liberté. 

Mais bientôt Loihaire, ayant repris les armes, 
marcha au secours de Lambert et Matfried, ses plus- 
dévoués partisans, qui avalent levé des troupes dans* 
la Marche de Bretagne. Il prit et saccagea la ville de 
Châlons-sur-Saône, se rendit à Orléans et lit sa jonc- 
tion avec ses leudes aux environs de Laval. Louis le 
Débonnaire convoqua leheerban des Francs à Langres, 
au mois d'août 834. A la téte d'une armée eonsidé-^ 

« Istron. VUa BMmt., c. M. 
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fable, composée de Fraacs et de Germains, il se mit 
h la poursuite de Lothaire, qui s'était retiré sur 

Blois. Celui-ci n'évita une bataille et une défaite cer- 
taine, quen fai&aiit sa soumission et en promettant 
de se retirer en Italie et de ne plus repasser les 
Alpes sans la permission de son père 

L*année suivante (835), au mois de février, une 
assemblée générale fut convoquée à Thionville, et 
4am un synode détaché, tenu à Metz sous la prési- 
dence de Drogon, on annula solennellement la sen* 
tenee de Gompiègne. Quarante-quatre évéques prirent 
part à cet acte de réparation. Les auteurs de la sen- 
tence, et parmi eux £bbo, arrêté au moment où il 
^sayait de fuir, furent condamnés à leur tour. L*ar- 
chevôque Ebbo déposa sa dignité, et lut -lui-même à 
l'assemblée un écrit contenant l'aveu de son crime 
Agobard, révéque Bernhard, de Vienne, et Barlhé- 
lémi, de Narbonne, furent déposés par contumace. 
L'archevêque Otgar, de Mayence, Tami intime d*£bbo, 
(] uni qu'il fût bien compromis aussi, échappa à la con- 
damnation. Nous ne voyons aucun des évéques de 
Belgique parmi les condamnés ou les déposés. Ils 

' Ut infra dies stiiUitos Alpibus excederct, ac deinceps sine patns jiis- 
siore fines PrHiiciiO 'ngredi non prœsumeret, et ettra patris voluntatem in 
«jus impeno detiiceps iitdil moUri tompUret. (Niib. I. 1, c. 5.) 

* La formule d« aoo abdication e$t conoue et se trouve dan» Pertz, 
U9Ê$, I, p. 370. Nous ne comprenons pas qa^oa la donne comme faite h 
Oampiigne, piriaque c'est k Thioaviile qu'Sbtio fot jugé. L'histoire de cette 
assemblée-concile est brièvemeot racontée par Hefsle (t. IV, p. 80 h 83). 
Voyez aussi puuck, p. 151. Hlncmar de Reisu mus a conservé les nomt 
des évéques qui y avaient assisté 
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étaient sans doute restés fidèles à rempereiir, leur 
souverain et compatriote. Dans la lutte des évéques 

précédonls nu concile de Metz, nous trouvons les 
noms de févéque Erard de Liège et de Théodorlc de 
Cambrai 

■ 

Quelques condamnations comme celles d'Âgobard et 
de Bernhard de Vienne, furent encore prononcées au 
j)laid de Grémicux près de Lyon, en juin 835. La con- 
duite de répiscopat fut sans doute la cause du grand 
concile qui eut lieu immédiatement après, à Aix-la- 
Chapelle» et du statut de réforme qui y fut décrété 
D'après M. ÏVi iz, l'affaire du parta^ire de l'empire ne 
fut pas reprise à Grémieux, comme le pensent avec 
Pithou et d'autres, MM. Fauriel et Himly. L'a?is 
de ces auteurs repose sur Topinion attaquée par 
M. Pertz que l'acte du partage de 830 ajtp ir Lient 
à 835. H est certain, dans tous les cas, que Judilti ob- 
tint de son époux, soit alors, soit peu de temps après, 
qu'il déterminât encore une fois la part de son fils 
Charles; mais cet acte fut bientôt remplacé, par un 
nouveau parta^;e arrêté à Worms, en 837 

D'après Wedekind, s'appuyant sur Nithard et les 

1 Voyez, sur les assemblées de ThionvUle et de M u. l Astronomc, 

ch. n. 

* M. Herele en donne un aperçu , p. 8^-89 Vojez égalemtnt Ibnsi, XIV, 
p 671 I« chapitre t do livre l*" du décret de ce concile traite i» peraem 
f0giê fttianmquê «/va et miniiarontm, et contienl réiioncô des principee 
que, eeion le concile, ces personnes doiveol suivre à r<igard de l'Église. 

* JToiMNii, <kfm. hM.f ItgtM, 1. 1, p 35G. 

* L'AstronomA dit qiiM passe ce'- acte soas silence comme une iii»m» 
tno/ficioêa (Pertz, Monununta, U, p. 6430 
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annales de Pnidentius, Louis le Débonnaire donna 
alors à son fils Charles la majeure partie de la Bel- 
gique, le ])ays situé eulre la Meuse et la Seine jusqu'à 
la Bourgogne; toute la Frise, donc aussi la Hollande 
d'aujourd'hui, et une partie de la Zélande; le long des 
frontières des Saxons et des Ripuaires, les comtés 
de Moilla, Hacttra, Hammolant et Masagouwi * ; les 
territoires de Verdun, Toul, Ornois ; le pagus Beden- 
m, dans le Luxembourg; Biaise, Perche, Bar*sui^ 
Aube et Bar-sur-Seine; Brienne, Troyes, Auxerre, 
Lens, le Gatinoîs français, Melun, Etampes, Chartres, 
Paris, et le territoire s'étendant le long de la Seine 
depuis Paris jusqu'à la mer Les évéques, abbés, 
comtes et vassaux de ces pays jurèrent fidélité à leur 
nouveau seigneur 

Cependant Louis le Débonnaire se faisait vieux, et 
Judith commençait à craindre que Tédifice qu'elle 
avait eu tant de peine à édifier ne s'écroulât à la mort 
de son époux. Il était ui gent de trouver un appui pour 
son iiis Ciiaries. Elle revint ù Lothaire, qui, ayant 

* Et per Unes Ribuariorum ronii atu« Moillil, llAttra, Hammolant, Ma- 
53goi)Wi. [Siihar hi$t., 1 I. c. 6 ) De ces quûlre comtes le Hxttra seul est 
inronrui Le comté de .Voj//a étail dans le pivs de-» Hat;i.aire?5 corrospoii- 
détit au (luthu (le CU'ves. Le llatnmolani ou llamaland clait le l'-iv.-» des 
Chama\ei> au »ud «lu 1 Ys.sei. Le Ma$a(jQuwi ne peut éire que lo Miisigau. 

* Sitmondi {Ili, il) dit de ce paria^, que Louis réduisit ses trois fils 
aisés h lltsHs, k TAquitsine et k la Bavière, et qu'il douas Js nnijeurt 
pertie de reopire hCburlSsi. V. aussi Vsiis, IV, p 673. 

* Bilduisus aulemabbasecclesi» sancU Dyonisil, et Oersrdus conies 
Parisiiis civitatis, ceterique omoes prtB>Uctos Anes hihahiUtntes, conve- 
iisraat ademqne sscfameato Ksrolo iiriiisveruiii. lyiUumii, lib. 1, c. 6.) 
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déjà ëlé couronné empereur, ne tarderait pas, le cas 
échéant, d'exercer la puissance suprême dans Fem- 
pire. On Finvlta plusieurs fois« notamment en 836 
et 838, à des réunions où devait se trouver son père. 
Lothaire vint enfin, en 839, à un grand plaid tenu par 
Louis le Débonnaire à Worms, vers la An de mai. Un 
arrangement fut alors conclu ; il était d'autant plus 
facile h faire que le roi Pépin d*Aquitaine venait de 
mourir (le 43 décembre 838), et qu'on était résolu à 
ne pas permettre à ses fils de lui succéder ^ 

Louis le Germanique, dans une entrevue qu'il eut 
avec son père au château de Bodman sur le lac de 
Constance, avait été ohW^é de se contenter de la 
Bavière et de quelques pays annexés. Presque toute 
la monarchie restait donc à partager entre Lothaire et 
Charles. Ueropereur en fit deux parts, Tune orien- 
tale, l'autre occidentale, comprenant le royaume 
d'Italie, et en laissa le choix à Lothaire ^. La limite 
qui les séparait à partir de l'Italie, étant telle que 
Âosta, le pays de Valais (Wallis), le pays de Vaud 
jusqu'au lac de Genève, et la rive droite du Rhône 

< Niihard., 1. 1, c 6 ; Asiron. Vila Ludovic, 59; SUoiondi, UI, p. 43; 
fknriel, IV, p. 17l*ets. 

* M. Heori Martin ne semble pas trte-vené dana la gdegrapble des 
borda du tac de Constance : car il dil (p. 4oS) que l'eotrevue de Loaia le 
Débonnaire et aeo fila Louis eut lieu à Bodomm près de Bregenx. Le cbi- 
teau de Bodman est bien éloigné de cette ville; il est h l'autre extrémité 
du lac. h peu près vis-à'Visde la Tille d'Ueberlingen. Oaen voit encore 
les restes aujourd'hui. 

* Wedekind» p. 450-450; Si&moudi, lU, p. 35; H. Ifarlia, p. 40i ; Fau- 
riel, p. 174. 
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jusqu'à Lyon, étalent compris dans la part orientale. 
De lù, les frontières s*éieudaient le long la baùiie 
jusqu'aux limites de la Lorraine et de la Cliampagne, 
et puis le long de la Meuse jusqu'à la mer. La Savoie, 

le Daiipliiné et la riuveiice se trouvaient dans la part 
occidenlaio Lotliaire ehoiMi la piiil orientale. Toute 
la Belgique, à l'ouest de la Meuse jusqu'à la mer, 
tombait donc dans le lot de Charles. Le terrjain au- 
jourd'hui occupé par la ville de Liège était séparé en 
deux parla Meuse; la rive droite ou (juartier d'outre- 
Meuse appartenait à Lothaire, la rive gauche à 
Charles ; ou, si l'on veut, la première fôisait partie de 
rAUema^nie, la seconde de la France. , 

Ce dernier partage excita la colère de Louis le Ger- 
manique et des tils de Pépin ; mais l'empereur se 
rendit promptement maître de TAquitalue, dont les 
habitants jurèrent fidélité à Charles, en septem- 
bre 839, au camp de Cleruiont -. Lorsiiu'ensuite il ap- 
prit i'mvasion de la Saxe ei de la Thuringe par Louis, 
il marcha contre lui et le refoula dans là Bavière ; 
de là il partit pour Worms, où il avait invité son fils 
Lolhaire à une eonlerence. Mais étant tombé subi- 
tement malade, il se lit transporter dans une ile du 
Rhin vis-à-vis d'Ingelheim ^. C'est là, sous une tente, 

< Voyex les textes de Tacte de partage de 839 dans Pertz, Irga, t. I, 
P 373, et les aooalesde Saint-BerUa h V^um (D. Bouquet, Yi, S03), 
Wajtî, IV, p, 576 

» WeJekirid, p. VijG; Sii^mondi. !!(, p. ^0; H. Mariin, p 405. 

' Ce doit être uoe des iroH ile<> appelées lihttmtu, L jugwertlitrau et 
Sandau, qu'on remarque eotre Brbech et HaUmheîm. 

11. s 
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qu'il expira, ie 20 juin 840 ^, entre les bras de son fidèle 
Brogon. Il avait, avant de mourir, pardonné à son fils 

Louis et proclainë Lothaire empereur, recommandant 
à sa protection Judith et Charles, et urdouiiaut de lui 
remettre le sceptre, la couronne et le glaive, joyaux 
symboliques de la puissance impériale. 

Ainsi mourut le fils de Charlemagne. Avec lui des- 
cendit dans la tombe, coiiiiiie dit M. Himly, jusqu'au 
fantôme de Tuoité de l'empire : car depuis longtemps 
Tempire même n'existait plus de fait. Le prestige du 
grand nom de Gharlemagne était le seul lien fjui parût 
encore relier entre elles ses diverses parties. Aqui- 
tains, Gallp-Francs, Germains, llaiiens, tout en re- 
eonnaissant encore la suprématie nominale d'un seul 
empereur, s'étaient instinctivement séparés les uns 
des autres. ÏVut-«*tre eut-il été heureux pour ces peu- 
ples que leur béparalion iùt déliiiitive et que des pré- 
tentions dynastiques ne vinssent plus remettre en 
question leurs nationalités. 

S 5. TRAITÉ OS VERDUN 

Avant de nous occuper du traité de Verdun, nous 
devons nécessairement rappeler les événements qui 

* W«dekînd, p. 4S7. Les ebroni(|oeun rapportent qut les deraiera 
flwtodt rempereur moribond furent m,u$ («il, «ft^ou ent^aw). Les 
assistaols crurent qu'il voulait chasser le diable (Astrouome, cb. 6*) ou or- 
donner a !^on Snic liu s^oriir de son corps. U esl plus protMtkle qu'il voulut 
dire iiei II utl ou Es tst att$, c'e^t fini. 

' LesBource* do ceno punodo historique sout réunies djuslo tune VJi 
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y donnèrent lieu. A la mort do son jièrr, Lotfinirc lit 
cottuaitrc 5 la nation qu'il avait pris possession du 
pouvoir impérial ; qu'il punirait les rebelles et qu'il 
récompenserait les fidèles. On le reconnut comme 
empereur dans toute la monarchie Vu de ses pre- 
miers actes lut de rétablir son partisan Ebbo sur le 
siège archiépiscopal de Reims; un synode fut as* 
semblé à cet effet à Ingelheim, et Tabsolution du 
prélat y fut prononcée 
n était à prévoir que Lothaire, depuis longtemps 

4a Tecd«il de Dom Bouquet. Lee ehroniquee fe coneuller sont les mêmes 
que Qoua avons dejk citées si souvent, et qui se trouvent dan» les t. T et II 
des Monummtn Gfrmmt'œ hittorica de Perlz Le récit le plus ex;irt des 
évciicmeius de* années 8iO-8i ! est dans Faut ;el, t. IV, p. I*j|--2u5, et d.ins 
rappeudire de Funck, p. 187 et si.iv. I. histoire de cette ('[ oiiucest égale- 
ment traitée dans l'ouvrege de Gùœrer, Gtschiciue dtr Ou-u. \Vett-Caro~ 
ikigtr eem Tode iMdwigê du Vrmmmen bi» Mvm Endê Conradê I, Fmbttrg, 
•tIB. Ceet un ouvrage dent on tloit se servir avec précaution, à eanse du 
grand nombre de suppoelUone gratuites auxquelles l'aoteur a reeoura 
l'our espUquerlos évinemenis. 

Voyez aussi lliÊloire Je Frawe, pjr M. Henri Mirtin, t II. p. 410 et».: 
Schwartr Dt lîru !crf,ricf/ der Sorhr.e r.u hrifix (frx Frommen, Fuld», 'S',;t; 
lleijer. De intfgtini$ iub Ludotico Pto in rf^ino Franrorum rertamtnibvs ; 
Waitz, Verfaitunf/tgtMchichle, t. IV, p. 67b, Sthoiïe, De Lothatu I tniff- 
ratoriê eum fratribtu de monarckia facto certamine, BcrJio, 18:^fi. 
M. Sshotle compare les forcée du parti de Lotbaire avec celfea de ses 
frties et démontre leur supériorité; il raconte ensuite la marciie des 
dvénementa, d*après les sourres, et examine le traité de Verduoi qu*il ne 
considère pas comme ta bese dererectioo de l'empire germaniquot fonde 
seulement par le couronnement de Tempereur Arnulphe. 

* Nilliard, ap. Periz, t. 11, p. 666 et 6b6; Bom Aouqoet, VU, p. 16 et 
suiv. 

• liaosi, XIV, 774 ; Pcriz, leget, 1, 374. Ou a sur hulo de;» dciail» /orl 
curieux dans la chronique de Flodoard de Rbeims, ap. D. Bouquet, Tl, 
p. 913. 
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couronpë empereur et confirmé de nouveau dans cette 
dignité par son père au lit de mort, ne tarderait pas 

(fuser de son autorité impériale et de prétendre i\ 
l'égard de ses Irèresàlâ même suprématie que son père 
avait exercée. On pouvait prévoir aussi qu*il ne laisse*- 
rait pas à son frère Charles tous les territoires qui, en 
Noi), lui avaient été attribués avec son propre cmiscn- 
tement. 11 tacha de rassurer ce jeune prince par quel- 
ques paroles bienveillantes, mais il rengagea en même 
temps à ne rien entreprendre contre les fils de feu 
son frère Pépin en Aquitaine, sans eu avoir conféré 
avec lui. 

Cependant Louis de Bavière avait déjà rassemblé 
ses troupes et occupé la plus grande partie de TAUe- 

uiagiie. En dernier lieu, il établit un camp près de 
Francfort. Lothaire, qui se voyait devancé dans ses 
projets hostiles, partit dlialie au mois d'août, 
s'arrêta h Worms, et vint camper à Tembouchure du 
Mein ; mais, loin de s'empresser h livrer bataille, il 
conclut une trêve jusqu'au il iir»vi mbrc. Il voulait 
dans rintervalle tourner ses armes contre Charles; il 
laissait à Louis ses conquêtes, espérant de pouvoir 
les reprendre après qu*il aurait écrasé son frère. 
Mais Charles n'avait pas inanciuc de se prémunir 
militairement contre la fourberie depuis longtemps 
connue de Lothaire. Laissant une partie de son armée 
en Aquitaine, pour occuper Pépin II, il s'avança vers 
le nord. Lothaire occupait déjà la liolpquc, où il 
avait des partisans; il se hâta d'arriver sur la Seiue; 
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ses vassaux du nord de Ja France se bouument sans 
opposition ; il s'arrêta à Chartres. 

De son côté, Charles était arrivé à Orléans, de sorte 
que les deux firères se trouvaient peu éloignés Tun de 
laulre. Lothaire lui fit proposer une modification 
. provisoire du dernier partage : il lui aurait laissé 
TAquitaine, la Septimanie, la Provence et dix comtés 
entre la Loire et la Seine; un traité définitif devait 
être conclu à Attigny, le 8 mai 84i ^; jusque-là, ïx)uis 
le Germanique ne serait pas attaqué. A peine cet 
arrangement fut-il préparé, et accepté par les grands 
du parti de Charles, que les intrigues et les menées 
déloyales de Lothaire en rendirent la conclusion 
impossible. 

Louis semblait avoir lait de grands progrès eu 
Germanie ; il avait reçu les hommages des Allemans, 
des Saxons, des Thuringiens et des Francs établis le 
long du Rhin. Il se trouvait avec ses troupes h Worms. 
Lothaire revint à lui et marcha contre son armée 
avec des forces imposantes. Les partisans de Louis 
soutinrent faiblement Fattaque; il fut bientôt aban- 
donné par le plus grand nombre d'entre eux, et dut 
se réfugier de nouveau en Bavière. Lothaire, se voyant 
maître du terrain, retourna à Aix-la-Chapelle pour y 
célébrer la P&que ; mais un corps d'observation com- 

' Ba p.icli.^ne priBliiio) tlircmil, u!cederei k;iro!o Aiiuilaiii«i,SepimuiiM. 
Proviucia et dcrem comitaliis inter Ligenot et Se^udDani ; eo videlim 
modo ut bis conieroptus, intérim iaibi esset, donee Auiaiacuin 8, Idiiii 
Uêièê CùtnêniêûL (Nitli , I H, c. 4.) 
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mandé par Adalbert comte de Metz, créé duc par 
lui, se porta dans la contrée appelée encore aujour- 
d'hui le Rioss, qui forme la frontière entre la Souabe 
et la Bavière, près de Nœrdlingen. 

Charles s'était rendu le 7 mai à Attigny; il y atten- 
dit Tempereur jusqu*au 12. Celui-ci, au lieu de venir, 
contracta coiilro lui une alliance avec Pépin II. Charles 
se hâta d'en conclure une autre avec Louis le Ger- 
manique, qui attaqua Adalbert près de Nœrdlingen, 
le battit et même le tua. Les armées des deux frères 
se rapprochèrent alors; elles firent leur joncliou sur 
la rive gauche de la Marne, près de Chàlons 

Lotbaire, d*UQ naturel peu actif, voulait gagner du 
temps, pour voir arriver les secours de Pépin, qu*il 
avait demandés. Afin de tromper ses frères, il leur fit 
faire diverses propositions de paix; mais ils ne se 
laissèrent pas arrêter et s'avancèrent contre lui. Au 
milieu du mois de juillet 841, ils se trouvaient à 
proximité de l'arnK'e de Lolhaire, près dWuxerre, sur 
l'Yonne irroniièrc septentrionale de la Bourgogne). 
Ëntre le 21 et le juillet, de nouvelles négociations 
furent entamées, mais infructueusement. Pépin II 
n'étant pas encore arrivé, Lothairc cherchait h différer 
la bataille. Son camp était près d'un village nommé 

* Adalbert et.iit en mOmo temps rtiomoae d'Etal et le capitaine le plut 
cminent du parti de Lothaire. 

« Ci<lh«UoDlcam Karolus adiit urbem; Ibiqué moire una cum Aquit»- 
oiit racepia» repente ituotiater, qeod Lodliuvicue cun Adhelberto, duce 
AttttrasioruRi, proelio commtno vicieset « Reaoque tnlecto, ob lUius 
adlntoriuoii quantotius poeaet, Yeniiet. (Nith. I. H, c. 9.) 
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FcnUmetum, connu sous le nom français de Fontenai 
et appelé aujourd'hui Fontenallles. G*est là que la 

bataille eut Heu, le 25 du mois de juillet 841. 

Nous croyons pouvoir passer sous silence les dé- 
tails de ce grand fait d*armes. La bataille de Fontenai 
a été décrite par Nithard et par Agnellus ^, envoyé 
du pape, qui tous deux y assistèrent, le i»roiiiier en 
combattant lui-même dans Tarmée de Ubarles. Elle 
dura pendant quatorze heures, et eut pour résultat de 
pnver l'empire des Francs de ses meilleurs guerriers. 
Elle fui si meurtrière, qu'on évalua le nombre des 
morts, du côté de Lothaire seulement, à quarante 
mille. Malgré le secours de Pépin, l'empereur fût 
vaincu. 

Les Austrasiens, qui n'avaient pas renoncé au 
principe de l'unité de Tempire, étaient de son côté; 
Ils combattirent en descendants des soldats de Charles 
Martel et de Charlemagne. On les vit rompre les lignes 
formidables des Germains de Louis, qui lormaient le 
centre de l'armée des deux rois, et ils les auraient 
taillés en pièces, s'ils n'avaient été pris en flanc par 
les Aquitains, les Provençaux et les Bourguignons de 
Charles. Ils succombèrent mais glorieusement sous 
le nombre de leurs ennemis. Sur cet effroyable ciiamp 

' De tiiis pontif. Hurennar WcJekind, p. (67, donne UDO description 
circuoàiancièe du combat, ainsi que Funcii, p. '.'01, et Fauriel. IV, p. 926. 
Dans ce dernier on trouve un poème dont Pauteur a assisté k la bataille du 
cMé dê LotiMire Voym aussi Bckbsn, t. Il, p. 3k8; D. Bouquet, VII, p. StO; 
Miltord, «p. Perts. p. Ml, 661. WalU, l. tV, p. (>SS. Henri Martlft, %, II, 
p. 413. 
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de bataille tombèrent ks forts^ Us expérimentés aux 
kaiaiUes, comme les appelle le poète Ânghelbert 

Si la bataille de Fontenai ne fbt pas le Waterloo de 
841, elle conduisit cependant, niais plus tard, à la 
coaclusioû de la paix de Verdun. On espérait que le 
vaincu se soumettrait k ce jugement de Dieu; il n*en fit 
rien. Lothaire s*enfuit à Aix-la-Cbapelle , et, n'étant 
pas poursuivi par les vainqueurs, il tâcha d'y rélaldir 
ses forces. 11 engagea les Normands à lui prêter 
assistance, et fit exciter par son ûis Lotbaire les 
paysans saxons à cette révolte contre leurs seigneurs, 
qui est connue sous le nom de Sielliniia *. Cette 
sorte de conjuration pour le rélablissemeut de la 
liberté fut comprimée plus tard et cruellement traitée 
par Louis le Germanique, qui vint en aide aux sei- 
gneurs attaqués par leurs sujets et serfs {servi ei leii). 

La conduite de Lothaire obligea ses frères à renou- 
vetor et fortifier leur alliance. G*est ce qu'ils firent à 
Strasbourg le 16 des calendes de mars, par des ser- 
ments solennels prOtcs tant par eux que par leurs ar- 
mées. Ces serments furent prononces par Louis et les 
troupes de Cbarles en langue romane, par Gbarles et 

* V. les HitiorùM det GauU*, t. VU, p. 

* MlUlârd, l. c, Pntd«Dtiu8, p. 4.17, V38 ; i imaini XaniMitef^ ap. Peru, 
II, tt7, M WedeUnd, p. 47i. L'histoireda oetie Iniurractloo «i <im goarret 
qii*tlle ocotioBiM e*k flaèleuMBl raooatée, d'après la» aourcea, par Puock, 
p. 907, 91 1 at aviv. La aigniflcation du mot SMIinga aat fort obacuea. Selon 
MUa II ddrlfa de Àf^ftUUmng c'est-ï-dire AufMtand, insurrecUoo. Cest 
cette interprétation que vient aussi d'^idopter M. Zoepffl da&a le voL 11 • de 
•es ÀUtrthunur 4n (fmfMAm Biiohê u. lUehu, p. ii6. 
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les Germains, en langue tudesque. Leur formule nous 
a été conservée par Nithard ; c*est un des monuments 
les plus précieux du wallon-français et du flamand- 
allemand de cette époque ^ 

Charles, parcourant les pays tombés en sa posses- 
sion, vers la ûn de Tannée 841, était parvenu jusqu'en 
Hesbaie (on croit même à liége), où il reçut Fhom- 
mage des Masbaniens dont il avait su jjagncr l'afTec- 
tîon ^. Menacé par Lothaire, il rebroussa chemin, et 
fit ensuite sa jonction avec Louis le Germanique aux 
environs de Strasbourg. Cest là que les serments 
furent prêtés, au mois de mars 842. Eiisuite les deux 
frères se mirent eu marche avec leurs armées vers 
le Bas^iUùn; arrivés à Coblence, ils traversèrent la 
Moselle. La défense de ce passage avait été confiée 
à révêque Otger, de Mayence, au comte liatto et ù 

* Lt rédt d« rsHcmblé* dt Stnilipurg «t agmiilt odI été «ouvMt 
pvbliw; os lt» trauvf, wtif aulr«t, dans Parts, lêg», I, p. S75, «t daaa 
Dom BouqiMt, VII, p. IS tt S5. Noua ooua iMiraaroDa à doniiar la sarmaot 
4a Charles ao langua tttdaaqua« comme intéressant plus particulièremant 
ta Belgique : <• lo Godet minua ind In thes christianes folcbes ind uoser 
l>*dhero gehalinissi, foo ibescmo doge frâmmordes, so fram so mir Got ge- 
wizri indi ni<irih furgibit, so haldih te?an miniin î ruodber, soso man mit 
reliiu sUtan bruher scaI, in thiu, thaz er mig so soDia duo; indi mit Liut- 
be en in nobheiniu ihtng ne gegaoga, Uie mioan willoa imo ce scadhen 
warhaa. • 

* Pradaatiua, ad aaa. Sll, ap. Parts, 1, p. 46S. U dit da Chartes : Par 
Pïaneia» parsMaoa. Bisbantaosai adil sibiqua plaaanoraqnantiiiMMra 
ceocUtal. (D. Bomiuai» VU, p. SO). Kithard (U Ut, c. 9) pafla d'un comte 
daa XaoaiMfiaoa, que M. Parts cioit éira du KafOgin* La Mansuarie était 
une eocU\ e de U Toxondria aatra la DaoMT ac la (paada Nètfaa, cooflnant 
à la Hashsia. vara ta aud, en pays da nraa vara la Naid* 



78 HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

iieriold le Danois, que Lothaîre y avait postés avec 
quelques troupes; mais ils s'enfuirent devant les 

forces supérieures des allies l.olliaire lui-même se 
trouvait au palais de bintzig, sur la rive droite du 
Rhin, près de Coblence. Â leur approclie, il se retira 
précipitamment vers Aix-la*Cbapelle, d'oii il partit 
pour aller clierelier un refuge sur le Rhône, dit 
NîLhard, sur la Marne, à Troyes, suivant d'autres 
auteurs. 

Charles et Louis, revenus à Coblence, étaient 

embarrassés de trouver une solution; ils crurent 
devoir la demander à l'Église, c'est-à-dire aux 
évéques et au clergé, comme organes de la volonté 
divine. Un jugement de Dieu, manifesté autrement 
que par la guerre et les ordalies en usage, leur 
paraissait propic h terminer le grand procès entre 
eux et leur Irère ainé ^. Le synode réuni à cette 
fin demanda aux deux rois s'ils voulaient gouverner 
d'après la volonté de Dieu et ne pas suivre les mau- 
vais errements de Lothaire. Ils en llrent la promesse 
solennelle. Alors les évéques déclarèrent que Lo- 
thaire, dénué de toute aptitude et de tout bon vou- 
loir pour le gouvernement de l'État, était déchu par 

1 Reges armati naves con&ceiulunt, et Moâellam ocius tratciuot. Quod 
eumOtgirius, MoguntuB Mdis cpiscopus, Usijto cornet, Rerloldut, cet^ 
riqiM videront, quM Lothariu» ob boc loibi reliquerat, ut illis tnosltom 
pFObibuitsettUmore perterriti, Itiort relicto fugeront. (Nlth., I. c. 7.) 

* Bt priBun viium eit, vt nm ad ^soopos aacerdotesque, quorum 
•derat pars maxima, cooferrant, utillorumconsultu, veluti numine diviuo, 
harum renia exordium atqna auctoritaa proderetat. (Nitb., 1. iV, cl.) 
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jugement de Dieu. Ils autorisèrent Louis et Charles 

à se partager tout l'empire, leur disant : « De par 
Taulorité divine, nous vous avertissons, nous vous 
exhortons, nous vous enjoignons de recevoir ce 
royaume, et de le gouverner selon la volonté de 
Dieu. » 

Aussiiui le partage Tut résolu, et Texécution con- 
Ûée à vingt-quatre arbitres Louis, qui avait déjà la 
majeure partie de l'Allemagne, y joignit la Frise et la 
France ripuaire jiis(iu*à la Meuse; une ligne defVon- 
lierts fut tracée des environs de ISaniur vers l'Alsace; 
les pays situés au midi de cette ligne furent adjugés 
à Charles, qui eut ainsi toute la partie de la France 
située en deçà de la Meuse. La Bourgogne des deux 
côtés du Jura devait également lui appartenir*. 

Lotliairc s'était retiré vers lltalie; mais il s'arrêta 
avec les siens près de Lyon. Les deux rois mar- 
chèrent contre lui, pour le forcer à terminer la 
guerre. Ils n'étaient pas loin de Verdun, lorsque 
Lotliaire leur envoya un messager, chargé de leur 
dire qu*il désirait la paix et un arrangement final. Il 
demandait la désignation d*un endroit oii des délégués 
des deux partis pussent se réunir et ouvrii dos con- 
férences. Les rois, se métiaut de lui, répondirent 
qu*il n*avait qu*à leur envoyer ses représentants. Ils 

* Bine «ttiein utorque iUorum duodecim e suis ad hoc opus degit, 
quorum uni» «iiiti rNith., I.IV, c. l.) 

• Wedflund, p. 478, d*a|jrte NUbaid. p. m et 660; Pooclt, p. «16; 
Maori, XIV, p. 786. 
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étaient convenus entre eux de lui céder une partie 
des territoires dont Os venaient de faire le partage. 

Lolliajre leur députa trois hommes choisis, pour 
déclarer à ses frères qu'il désirait sincèrement la paix, 
et qu'il se contenterait d'un tiers de la monarchie ; 
qu*il croyait pouvoir y prétendre, puisque d*après la 
volonté de leur père il devait porter la couronne 
impériale. L'Italie lui appartenant, comme la Bavière h 
Louis et l'Aquitaine à Charles, il proposait de diviser 
le reste de Tempire, ou plutôt Tempire lui-môme, 
hors lesdits royaumes, en trois parts égales. 

Les rois répondirent qu'ils n'avaient jamais voulu 
autre chose, et qu'ils étaient prêts à s'entendre ^ 
Après en avoir délibéré, ils oflKrent à Lothaire tout 
le pays situé entre la Meuse, la Saône et le Rhône, d'un 
côté, le Rhin et les Alpes de l'autre. S'il refusait, les 
armes devaient décider. Cette part ne lui parut pas 
suffisante, il demanda davantage. Les envoyés des 
rois crurent, sans cependant y être autorisés, pou- 
voir lui olîrir encore le pays situé entre la Meuse et la 
forêt Charbonnière, plus la Provence, que Charles 
devrait lui rendre. Lothaire accepta, et une trêve, 
basée sur ces propositions, fut conclue. 

Au camp de Cliaiies, à Mussy, on ne fut pas content 
de cet arrangement, mais sur les instances d'Adal-^ 
hard, frère de la mère de Charles, et Thomme le plus 
influent de son conseil, Charles finit par y acquiescer. 

1 FauMcl, p. SIS. • 



Digitized by 



THAITÉ DE VEia>UN. 81 

Une réunion des trois firères eut lieu, le 5 juillet, à 
rtle d*Anille dans la Saône, près de Mâcon : ils s*en» 

gagèrent par serment à diviser l'empire (sauf l'Italie, 
la Bavière et rAquitaiue) en trois parts égales, parmi 
lesquelles Lothaire pourrait choisir celle qui lui con- 
viendrait. On arrêta que chacun des trois frères 
pourrait désigner quarante commissaires, qui se réu- 
niraient le 1' octobre ii Metz, pour régler ce nouveau 
partage. Charles et Louis promirent de se trouver 
pour lors à Wonns. 

En attendant, et sans doute pour utiliser les loisirs 
que leur donnait la paix provisoire, Charles s'en alla 
guerroyer en Aquitaine contre Pépin II ; Louis, en 
Saxe, contre les Stellinga ; Lothaire, dans les Ar- 
dennes, contre ciux de ses vassaux ({111 lavaient 
abandonné Ce dernier se trouvait à Tliionville, à 
l'époque ûxée pour .les conférences. Ses frères, qui 
étaient venus à Worms, refusèrent d'envoyer leurs 
commissaires à Metz, ce lieu étant trop rapproché de 
Thionville; ils proposèrent de convoquer la réunion à 
Worms; finalement ce fut à Coblence qu'elle eut 
lieu, non le 1*% mais le 19 octobre. 

Cétait un congrès d'ambassadeurs. Ceux de Lo- 
(iiaiic s'établirent sur la rive gauche du Rhin; ceux 
des deux rois, sur la rive droite. Les séances furent 

* Lodharius •uiein Jam, ut sibi videbmur, de électiODO regoi iiartium 
awnros, Antueonsin veuata peiil, omnasque primore» stu» portiooîa po- 
puUqai a se, dum a regno ubiret, oeceesitate coacU deaclverant, hono- 
ribns priwit. (NUberJ, I. IV, c. 4.) 
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tenues dans Tégiise de Sainl-Castor. Les envoyés de 
Charles et de Louis demandèrent à ceux de Tempe* 
reur s*ils étaient porteurs d*une description statisti- 
que de l'empire, ce qu'ils espéraient, vu qu'il y on 
avait une dans les archives impériales déjà du temps 
de Charlemagne. Les envoyés de Lothaire répondirent 
qu'ils n*en avaient pas et qu'ils ne croyaient pas en 
avoir besoin, un partage consciencieux pouvant être 
arrêté sans cela. Les évêques, qui craignaient le re- 
nouvellement de la guerre, se rangèrent de leur avis; 
mais les députés des rois ne voulurent pas conti- 
nuer les travaux, et proposèrent une prolongation do 
la trêve, afin qu'on pût des deux côtés faire les études 
nécessaires pour terminer cette grande affaire en 
pleine connaissance de cause. Lothaire y consentit; 
on se mit d'nccord le Ti novembre; la reprise du con- 
grès fut iixée au 15 juillet 843. Charles et Inouïs re- 
tournèrent dans leurs pays respectifs. 

Conformément à la convention du § novembre, des 
coiiiiiiissaires furent envoyés dans tout l'empire, par 
chacun des contractants, pour faire un relevé territorial 
exact des comtés, des évéchés, des abbayes ainsi que 
des domaines royaux, et pour en déterminer la valeur 
sous le rai)port des revenus, lis devaient se relrouvt r 
h Verdun, pour procéder nu j^^i nnd œuvre du partage. 
Tout fut terminé au mois d'août. Les trois frères vin- 
rent en personne à Verdun ; ils jurèrent de maintenir 
le partage définitivement arrêté. 

Malheureusement nous n'avons plus de texte de ce 
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traité &i célèbre dans Thistoire de r£urope; nous a*en 
connaissons que ce qui est rapporté par Prudentius, 
continuateur des annales de Saint- Bertin. Voici com- 
ment ii s'exprime, h l'année b43 : 

<c Hkuboicus ultra Hhenum omnia, citra Rhenum 
vero Tfemtum, VangUnum et Maguntiam eivitates par 
gosque sortUus ettt, 

•>•> f.oîfiai iiis iuter llhenum et Scaldem in mare decur- 
rcntem et rursus per Cameiacensem, liainaoum, Lom- 
meiuem, Castritium et eos comitatus qui Mom citra etm- 
tigui ht^entur, usque ad Ararem Bodano influerUem et 
per defîexmn Rodani in mare cum conulatibus similiter 
eUn utriuaque adhœrentibus ; 

» Cetera usque ad Hispaniam Caroîo eesserunt*, » 

Les royaumes que chacun des frères possédait sans 
contestation no furent pas compris dans le pai luge : 
savoir la Lombardie appartenant à LoUiaire, l'Aqui- 
taine à GliarleSf et la Bavière à Louis. Bien qu'il con- 
servât le titre d'empereur, Lotbaire n*eut plus aucun 
droit de suzeraineté sur les pays possédés par ses 
frères 

Cet acte, qui reçut son exécution, est un des plus 
importants parmi ceux des Carolingiens qui concer* 
nent la Belgique. C'est pourquoi nous avons rapporté 
avec tant de détails les événemenls qui le proUuisi- 

■ Pertz, Monumenla, 1, p. 440 ; D. Bouquet, VU, CS. Voyez «msi let An- 
Mit» de Fuldê «t d« Mets, ann. 8i3, sp. D. Bouquet, p. 160 et ^85; ap. 
Pttrtx, I. Oo D'Mt pas d*acoord sur la date du traité; elle est iDcertaive, 
Weiii, IV, p. NO. 

* W«iu,t.lV,p.Mt-893. 
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rent. Oa voit que toute la Belgique» honnis la Flandre 
et rArto!s« situés sur la rîvc $;auche de l*Escautt fit 

partie de la Lotharinj^io, puui loriiier plus tard le du- 
ché de T.otliic r : rnr c'étaient l'évêché (alors encore 
comté) de Gamhrai» le pays de Namur {Lommensis)^ le 
Hainaut, le Brabant, le Limbourg, le Luxembourg, 
qui tuiiili;iii nt dans la pari de Lolliaire. 

Indépendamment du partage qui fut opéré à Ver- 
dun, on est autorisé à croire qu'il, intervint entre les 
trois frères une convention de rester unis, et d^exécu- 
ter, en vue de cette unioii, les nriiclos du pai iaj,aî de 
l'an 8i7, en tant qu'ils fussent encore applicables à la 
situation ^ Ainsi, il devait toujours exister un seul 
empire franc, divisé en trois royaumes; Tun des rois 
devait porter la couronne iini^ériale, soit dans la 
lignée de Lotliaire, soit dans celle du ses irères. On 
sait que bientôt ceux-ci se la disputèrent, et que le 
but qu'on s'était proposé, de conserver Tunion de la 
monarcliic, ne fut pas atteint. L'intégrité même du 
royaume du milieu ne lut pas respectée plus lard : 
Louis le Germanique et Charles y portèrent atteinte 
en 870. 

Quand on examine le partage de Verdun, on se de- 
mande quels ont pu être les motifs de ce mode de 

< Mais c'est une •apposition gratuite de Gfroefer, que las trois frèns 
aient en mâme temps garanU k leurs vassaux et aux grands de leora 
royaumes des liberics et des droits politiques. Cotte assertion a été victo- 
rieusement réfutée par M. Weok, p. 4S5, et désapprouvés par M. Waiu, 
p. 693, note S. 
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division, dont on aurait dû apercevoir les viccvS. 

N'élait-il pas à prévoir que le roy:iuine du milieu, si 
lacile à écraser, ne pourrait pas résisk'i* aux at laques 
même d'un seul de ses deux voisins? On a essayé plu- 
sieurs solutions de cette question. On a attribué ce 
mode de partage à l'antagonisme des nations; niiii^, 
si la part de Louis était eiitièremeiU germanique, et 
celle de Charles, sauf la Flandre, toute gallo-franque, 
le royaume de Lothaire renfermait non-seulement les 
deux éléments nationaux, mais en outre la nationalité 
lombardo-italienne. Ce n'était donc pas le principe des 
nationalités qui avait prévalu. D'autres en ont cherché 
les motifs dans Tintention d*assurer à chaque royaume 
des frontières naturelles, marquées par des fleuves et 
des rivières. 11 y a du vmi ii;uis celte supposition; 
mais elle ne contient pas toute la vérité. iS'ous croyons 
ne pas nous tromper, en admettant que les coparta- 
geants furent déterminés par des raisons de plus 
d'une espèce. Voici nos idées à ce sujet. 

On était convenu de partager l'empire en trois parts 
égales en rapports ou revenus; le partage de Tan 843 
devait donc remplir cette condition. D'un autre côté 
Lolliaii e, étant empereur et voulant le rester, devait 
tenir à la possession des deux capitales de l'empire. 
L'une était Rome, siège du pouvoir spirituel suprême, 
de qui les empereurs recevaient la couronne impé* 
riale; l'autre, Aix-la-Chapelle, capuale politique créée 
par le fondateur de l'empire au centre de la monar- 
chie et, pour ainsi dire, dans la patrie de la famille 
11. < 
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caroliagienne; le chef de cette maison devait y atta- 
cher le plus grand prix. De ce point central Tempe- 

reur pouvait avec facilité porter ses armes soit dans " 
la Germanie, soit en France. 11 fallait donc nécessai- 
rement . prolonger le territoire de Lothaire depuis 
ritalie qui lui appartenait, jusqu'au nord-ouest, et le 
rendre libre du côté de la mer. 

Cette lODgue bande de territoire séparait les deuic 
royaumes collatéraux, toujours disposés à guerroyer 
fun contre Fautre. Sans doute la crainte de voir écra- 
ser le royaume du milieu n'existait pas : on devait 
croire que Tun des rois voisins serait toujours inté- 
ressé à le maintenir, quand Tautre le menacerait. Il 
avait, au surplus, ses frontières naturelles, étant situé 
entre le fihin, l'Escaut, la Saône et le Rhône. On ne 
s*en était départi qu'en donnant h Louis le Germanique 
les territoires de rarchevéché de Mayence et des évè- 
chés deWorms et de Spire. La chronique de Reginon 
de Trêves explique cette déviation d'un |ilaa rationnel 
par la nécessité de comprendre des vignobles dans la 
part de Louis On avait déjà fait quelque chose de 
semblable, en 84â, dans les projets de partage entre 
les deux frères. Peut-être aussi l'annexion des trois 
évèchés h la [lart de Louis fut-eile jugée nécessaire 
pour rendre les trois lots d'un rapport égal. 

* Carolo oocidentalit régna eaiaeniiit « Sritanaioo Ooeano ascp» id 
HoMm flovium, Ludovloo vero occidtDtalia acilloetomnla Germaola uaque 
Rhaoi fluenta ei nonnulla civitatescam adjacantibaa pagîs irens Rhenam, 
propUr «t'Ai copiam* {Okrùn, Reght,, T. U, ad ann. 811, ap. Pem.) 



Digitized by Google 



TRAITÉ DE VKUDUN «7 

Nous croyons, avec Gfrœrer *» qu'on prit également 
pour base du partage, autant que possible, la circon- 
scription des diocèses. Il dut en être ainsi tout au 
moins h l'égard des évôchés de la rive gauche du 
Rbin que nous venons de citer» La province ecclé^ 
sîastique de rarchevêchë de Mayence comprenait une 
très-^Mande partie de rAlleinagne, s'ëtendant jus- 
qu'aux confins de la Bavière et embrassanl la Paniio- 
nie avec le duché de Wurzbourg, la Tburiuge et une 
partie de la Saxe. Il aurait été fort difficile à Tarche- 
véque de Mayence d'exercer son pouvoir métropoli- 
tain sur la rive droite du Rhin, dans la Germanie 
gouvernée par Louis, si le siège épiscopal avait été 
dans la Lotharingie. Bien qu'il fût toujours partisan 
de Lothaire, il devait prëfôrer d'avoir Louis le Ger- 
manique pour souverain temporel; car autrement il 
risquait de se voir remplacé dans les évéchés d'oulre- 
Rhin par un autre archevêque, dont la nomination au- 
rait pu être fôeilement obtenue du pape. 

La circonscription diocésaine eut sans doute aussi 
quelque influence sur les assignations de territoires 
Imites à Lotbaire en Belgique : car Liège faisait partie 
de !a province archiépiscopale de Cologne; une 
autre partie du pays relevait de celle de Trêves ; Cam- 
brai cependant appartenait à la province de Reims, 
dans le royaume de Charles. 

* Mort eo Juillet 1861. pendant que uoai tnTallIieiis k ce chapitre. Il 
•«Hit professeur a'hii.!oirf h l'université (leFriliourg.VoyeisonouvragoiDli- 
tulé : GuehichU der K aroiingtr vom Tode iAtdwig* df Fnmmmt 1. 1, p. &7 . 
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Une autre queslioii assez i ni (''rossante est celle de 
savoir à quelle influence il laul allribuer la couclusioa 
de la paix. On est tenté de croire que les trois rois 
eux-mêmes devaient être fatigués de fçuerres. Mais 
Lotliaire aurait certaiiieuieul continué la lutte, s'il 
n'avait été sûr de parvenir plus facilement à une 
bonne fin par les négociations; et ses deux frères 
personnellement étaient toujours disposés au combat, 
pour le cas où leurs (\ssais de iiacilicalion resteraient 
de nouveau sans clTcls. Le clergé, il est vrai, désirait 
ardemment la paix; la guerre lui paraissait aussi 
funeste et destructive pour TÉglise que pour TÉtat; 
mais seul il m était pas assez puissant ou assez in- 
fluent pour forcer les princes à s'entendre. Il n'y a 
que les vassaux laïques qui aient pu obliger les rois 
à se réconcilier ^ Ainsi que les généraux de Napo- 
léon en 1813, ils devaient être las de ces combats 
si meurtriers ; la crainte perpétuelle d'être vaincus 
et dépossédés par le vainqueur devait leur foire dé- 
sirer finalement la possession sûre et tranquille de 
leurs comtés, de leurs fiefs et même de leurs sei- 
gneuries allodiales. Déjà plus d'une fois ils avaient 
été obligés à la défection : aujourd'hui soumis à Lo- 
thaire, ils se voyaient forcés le lendemain à recon- 
naître Charles ou Louis. Le repos et la stabilité 
étaient un besoin absolu, tant pour eux que pour 

* Cet aussi l'opinion de Gfrocrer, opinion romb.ittiie, .H IViido ilo rai- 
aonnements pp ! solides, por M. Wenck. D is Frankische Reich seit dem K«r- 
§ng0 «on Verdun. Leipzig, ISoi, p. 414 et 9uiv. 
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les seigneurs ecclésiasliques, et pour les rois eux- 
mêmes. Il arriva donc, en B43, ce qui eut lieu en 1648» 
lorsque toute l*£urope, dégoûtée de trente ans de 

guerres, aspirait h la paix, telle quelle, qui fut dé- 
liiiuïvemeul conclue à Munster ^. 

* Y. Wttrm, ir«ter dit Btdeutung de$ VertragtwmVerdun dans la ffc«v« 
htibliéepar M. Cotta «ou» le titre : JhuUeh» Yierlé^hnehrift, de 1843. 



CHAPITRE YL 

LA 0KLGIQIIS SOUS LES GàtOLINGIlNS 



I 1. DESCRIPTION DES PagL 

La situation intérieure de la Belgique fut profon- 
dément modiôée SOUS le gouvernement des Pépins et 

surtout pendant les règnes de Charlemagne et de 
son fils, Louis le Débonnaire. La Gaule romaine 
réagit bien plus sur la patrie des Francs qu'elle ne se 
kissa germaniser par eux. Deux grandes forces so- 
cialeSt la religion et la civilisation, étaient de sou 
côté. Elle avait en outre la langue écrite» le latin» qui 
se survécut pour ainsi dire à lui-même, en se cor- 
rompant, et qui s'avança sous la forme romane ou 
wallonne jusqu'au berceau même de la coniederation 
franque. 

Âu lieu de s'opposer à cette espèce de conquête de 

leur pays, les Francs semblent, au contraire, avoir 
voulu la favoriser et céder la place aux envahisseurs. 
Leur goût pour les expéditions guerrières et les con- 
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({uétes matérielles, joint k leur désir de se créer des 
positions indépeudaiites, entraioa au dcliors la partie 
la plus vigoureuse de la nation. L'élément barbare 
s'affaiblit à mesure que Télément civilisé gagnait du 
terrain. Les hommes libres disparaissaient, et les 
serfs, qui formaient une population l^rute et peu intel- 
ligente» étaient incapables de résister à une transfor^ 
mation quMls ne comprenaient pas, et qui d'ailleurs 
devait leur sembler favorable. L'effet de ce mou- 
vement de réaction sera plus facile à saisir, quand 
nous aurons fait la description du pays transformé, 
de ses p'^ji, de ses villas royales et de ses nombreux 
établissements ecclésiastiques. 

Dès qu'un peu de jour commence à se faire sur la 
topographie politique de nos contrées, on voit pa- 
raître le Braehant, le Teisterbant, et YOsierbant. Ces 
déiiouiinations scuiblont indifjuer qu'il y eut d'abord 
de grandes divisions territoriales par tant ^. Un autre 
système de division ou de subdivision se montre 
presque en même temps : celui des ;^:ius ou gowen, 
devenus pagi sous i inlluence gaiio-tranque. On est par- 
venu à tracer une géographie à peu près complète des 
pagi, en étudiant les actes des septième, huitième et 
neuvième siècles. Nous avons recueilli, tout ce qui a 

* TtUUrUmt est probablement une forme corrompue de Wetterbant, par 
opposition k Ootlêrbant. Un autour célèbre s'eiprimo ainai : < Boni iimitein 
«IgslOett; sic Oialerbant et Wesltrbant eppellata qua AuatrovanU^m et 
Voalrovaotlam non beno efferuntaut aeribunt. (Juat. Lipe lib. Il, c. 13.) 
Le mot Iwitl oat quelquefora aineafrao «tu mot jmv«m; it aigniAe plus sou* 
vent la limite, l« mttrk; par okomplo, celle du Markgraviet d*AnTOvs. 
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été publié sur ce sujet, et en y joignant les données 

éparses dniis les chroniques, les chartes, les di- 
plômes et les documonts divers de l'époque, nous 
avons essayé de faire un tableau général de ce 
qu*était physiquement la Belgique sous Tempire ca- 
rolingien; nous avons dL-crit successivement le Liru- 
bant, iaUesbaie, la Toxaudrie, aujourd'hui Campine, 
le Masgau , le Luihgau ou pays de Liège, le Gondroz, 
FArdenne, le pays de Lomme ou de Namur, le Hai- 
iiaui, l Ai iuiSjle pays de Terouaimc, la Flandre et ses 
subdivisions. 

Le Brabant, mentionné pour la première fois 
par saint Liévin, dans son épitre à Florbert, vers 
Fan 630', formait quaUe cuiuLcs. C'est l'acte de 
partage de Tau 870 qui nous l'apprend ; mais il n'en 
dit pas davantage, de sorte que la situation de ces 
comtés est pour nous un problème. Tout ce qu*on 
sait, c'est que le Brabaiit s'étendait le long de l'Es- 
caut, depuis Tamise, Temseca, jusqu'à la frontière 
du Uainaut près de Gondé. 11 était limité au sud par 
la Haine, à l'occident par ]*Escaut, à Torient par la 
Dyle, au nord par l'Escaut et le Rupel. La partie de 
la ville de Gand qui se trouve sur la rive droite 
de r£$caut était située eu Brabant : c*est ce qu'au- 

* Impiu bjrt anco oxugtiata tumuliu. 
Hic Braf b;irita fiiru. moiitie r ruenta petit. 
L« plus uiK len monument bisloriquti duns lequel on trouve le nooi du 
Bv«lMM«st une cbane de Pcpio, donnée Van 750 eo faveur de Tabbaye de 
Saliii-Deni» eu France. iWnstalaio. Ikter^ttmiÊ la Où$$lê Belgique, LUIo, 
1761, p. 4V7.) 
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joitrd*hui même attestent le BrabatuMâm et le BrtéoMd' 

brtigge, à Gaud *. 

Des quatre comtés entre lesquels le Brabant se 
partageait, un seul est nommé dans Thistoire : o'aal 
le eomté d'Eenham dont Tantique château flit dé- 
truit, au commencement du onzième siècle, par le 
comte de Flandre Les autres sont absolument in- 
connus* Les comtés de Bruxelles et de Louvain 
existaient-ils déjà? On ne pent répondre à cette 
question que par des conjectures. Wastelain parle 
d'un pagus Senonagus ou de la Senne qui se serait 
étendu le long de cette rivière depuis sa source 
près de Soignies jusciu'à l'endroit oii s*éleva la 
ville de Bruxelles. L'existence de ce pagus n*est 
fondée que sur un passage de Frédegaire où il est 
parlé de pago Senanago (ch. 48) ; mais il est assex 
douteux que ces mots s'appliquent aux rives de la 
Senne 11 est fait mention de Brosella^ qu'où sup- 

» Dons un diplôme de Tan 819, l'empereur Louis dit exprossétnenl : Es 
monasterio quod dicitur Garida, quod situm c^t in pago liracbinterî^e. 
(Mir., Opéra diplom.fX. 1, p . \\ parait (pie le niouasiere deSaïut-Uvivon 
fut primitivement étab!! au cuutluenl de la Lys et de l'Escaut, sur le t*^rri- 
loire du Brabanl. (Wa&iebin, Detcription dt la Gaule Belgique, p. 45i.) 

* Biudouin de LIU«, conM de Flendre en 10o3, qualiOe Eenlieiii de 
wtMitm oniifiMim. (DeYcdder, OrigHtu^éucê dt Brtbma, 1. 1, p. 199, 
«dit. de Paquet.) Ce chAieau apparieniit, au disième siècle, à Goderniid 
d'Ardenne, qui y fonda une égliea oellêglale. [BaUtrieitkniniom Camtr,, 

p. m.) 

* Est in lerritorio bracbantensi locus qtiem dicunt Eiham. qui jampri- 
dem salis florueratseculanter et mcmbris et colonis (Charte d'immunités 
de Lieiben, évdque de nambr»i. daus Mira^us, Diploma btlg.^ 1. 1| p. 151 ) 

* Wwtelaio, IkicripUon de la Gaule Belgique, p. 465. 
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pose être Bruxelles, dans la vie de saint Yindioien ^, 

mort en 695, suivauL Ha ï a us en 705, selon Ghes- 
quièrc ^ ; mais le château de Bruxelles, qui aurait pu 
servir de résidence à un comte, ne paraît avoir été 
bâti qa*au dixième siècle *. Louvain n*apparaU dans 
riiisioiro qu'en 884, avec la qualification de locus 
oe qui n'indique pas la résidence d'un comte; et 
qaant à son château, on pense qu'il fut bâti par 
l'empereur Arnould, après la défîiito des Normands, 
en 894, ou, plus vraisemblablement, par les comtes 
de Louvain, au siècle suivant ®. 

II est fait mention d*un pagus RodanetuU ou Rodi- 
nenns dans un acte de prestarie fait h la demando 
d'Ëginhard, abbé de Blandiniuui, en Hod, et con- 
servé aux archives de la Flandre orientale à Gand. 
M. Warnkœnig, qui a publié cet acte pour la première 
fois pense que le pagus Rodanensis est le pays de 
Rode, devenu plus lard marquisat de Rhode. Ce 
pays est trop petit pour qu'on puisse le considérer 

' r; r w Baldtr.J I, c $8, p. 5"*, ôdiU de 1G15 ; Hiêt. dê BTUxéUm, par 

Ueniie ei Wantors, t. I, p. 8. 

• Chron. éur-um Hmh , t. I, p. Si». 
» ActaSS. Uehj %rl., 1 V. p Mi* et 

• Schavcs, Les Payn-llas acant et pendant In domination romaine, t. H. 
p. 44î, éiJi'. <l6 18 Une charte de Tempereur O'hon H, de l'an 976, e»l 
daté» de BruoUula, ce qui doit faire supposer que dès lor» ce prince y 
avait en palais. {Wr.y Oper. diplom.f L I, p. 31V ) 

• le Iqco qiti dKitur Loven [R0gln, chnn,, ann. H84 j 

• Schajfes, f. « , p. 4i6. L'existence du premier comte de Louvain s*eit 
coftstatëe que par une charte de Tan 100:t. Voyez Jf.'mofrt nur la eomlêë 
dt Loutain juiqu'à Godefroià te Barbu, par Brnsl, Llége« t8l7. 

' Uiêtoin dé Flandr; L 1, p. %U. 



'.♦i UISTOIUE DtS CAROLINGIENS. 

romme un des quatre comtés qui composaient le 
Hrabant. 

Plusieurs localités de ci.'Ue province, parliculiè- 
reiîieiil celles ou il y avait des monastères» sont 
mentionnées dans l'acte de partage du royaume de 
Lotliaire, ce qui permet de leur supposer une cer- 
laine importance. Nous y trouvons Condé, Conda- 
lum *, situé au contluciU de la Haine et de l'Escaut; 
Antoing, AfUonium; Leuze, Luitosa ^; Soignies, 
Sumniaeum; Meerbeek, Merrebecchi^ près deNinove; 
Dickelvenne, Ticliviimi, sur l'EscauL A'ivellos, avant 
la fondation de l'abbaye de Sainte-Gertrude, était 
probablement une villa appartenant à Pépin de Lan^ 
den ; elle existait sous les Mérovingiens, puisqu'on 
trouve le nom de Mrialcha sur une monnaie mé- 
rovingienne. Charles ie Chauve y fit frapper des 
deniers à la légende MvieUa vieus Le nom d'Alost, 
qualifié de eastrum^ se trouve dans un diplôme du 
comte Rodolphe de Tan 870 On rencontre aussi 
Vlierzele, Flithersala, el Gysenzele» Gmngarule^ du 
pays d'Alost,dans un diplôme de Charles le Chauve de 
ran 864 ^. Un autre diplôme du même, de Tan 877 ^ 

' Voye? Fîitlketjs. Tro}ihtts Je Brahnnt t. I. p. I7. 

' FisciiHi nosînini qui \orèihir Luit c <u m |',';;o Mrjjrl.ant. (Dipium rte 
tibarleiu<igiie, de I dn Uaits Mnaius. Dipiom 6d^., t. Ul, p. k. 

• Pjot, AmM d» numtMiMifffM*, l. IV, p. ;<Ô8; Schayes, La Belgique et 
titêPû^Ba», t. HI, p. t45 

« Saoderu«,Flaittfi*. ithMr., 1. 11, p 193. 

• Mir. Opw. iipimn,, X.Up, «0. 

• Mir. ifrjtf , 1. 1, p. 64)S 
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nous parle de Goick, Gaugiacot de iennick, Liniacum^ 
de Wambeek, Watnbms ^ Tûhise^ Tobads, litre, 

Iturna , Rebeque, Itosbacis, Hcnnuyères, Ifanuariciy 
Baulers, Uolahum. Ui) troisième diplôme de Charles 
le Chauve, de Tan 880, nous apprend que Ville, 
Villa, aujourd'hui Ville-sur-Haine, était située in 
pago lirachaiiU'iise ce qui piouve surnlioiidnmment 
que la Haine formait la limite du Brabaiit et du Hai- 
naut. Dans un diplôme de l'empereur Othon II, de 
Tan 976, on attribue encore au Brabant Hauthem, 
liullhenij dL-jà nieniicMuié dans la vie de saiiU Licvin, 
Wetterrn, villa Warminia, Lcupegom, Lapingehem, 
et Baelegem, Bamingehem ^. Enfin révéque Liet- 
bertus, en 1064, indique comme étant situées dans 
cette province, in paya Bracbaitteusi, lej^lise de Melin 
près d'Ath, et la villa de Nieuwenliove près de Gram- 
mont ' : d'où Ton doit nécessairement induire qu'ù 
cette époque moins reculée, les limites du Brabant 
étaient encore les nièmes. Moorsel et H.ini. situés 
à peu de distance d'Alost, sont nommés dans la vie de 
sainte Gudule Assche et Grimberghen, dans la vie 
de sainte Berlinde ^; Saintes, près de Hat, dans la vie 
de sainte Anudlierge ^; Wavre, dans I hisioire des 

i In pago BrsKbantenM, in bco qui dicilnr Vilta. fHir., Optr Hjfiom,, 

t. 111, V- 10 ) 

» Mir. Oper. dipl., t. l. p. 3U. 

* Mir. IbiJ., t. I, p. taG. 

« Acta SS. Belg. a«/«cra, t. V, p. 669 et suiv. 

s Àda Sonet, orrf. S, Ètmd,, P. I, attc. lit, p. 16; D. R9uquet,t. Hl* 
p. 6t6. 

« AdaSS, Setg. ttlecf.,\, IV, p. 639. 
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miracles de saint Trudo ^. M. Imbert signale encore, 
parmi les localités du Brabant, Cambron, donné à 

l'abbaye de saint Denis en 750; Tiirneppe donné à 
l'abbaye de Gembloux en 950; Crombriigge, men- 
tionné dans une charte de la même année ; Jtf ateren, 
donné à Tabbaye de saint Pierre en 998 ; Isque, men- 
tionné dans une charte de Louis le Débonnaire ; Mor- 
tagne, château détruit en 928; Uenaix, abbaye; 
Ëcaussines, donné à l'abbaye de saint Denis en 950 ; 
Scorisse, déjà nommé en 823 ; Zellick, qui figure dans 
une charte de 974 ; Escormais, mentionné dans une 
charte de 864 ; lîacci oih uu Baesi'ode, donné à l'ab- 
baye de saint Amand en 8ii ^. 

Il semble résulter de ces documents que la partie 
méridionale du Brabant fut peuplée avant le reste de 
la province. Cependant on li oiivo (Ir'jà le nom de Ma- 
lincs, Malinas, qui appartenait au Brabant, dans un 
diplôme de Pépin de l'an 753, eité par Grammayc ^, 
et dans Tacte de partage du royaume de Lothaire, 
de 870. La première mention (h^ Vilvorde, Vilfunli», 
remonte ù i'an 700. Celle localité fijjure parmi Its 
lieux donnés à l'église de S^-Marie de Chëvremont 
par Pépin d'Herstal, et dans un diplôme de Charle- 
magne daté d'Horslal, 3 mai 779, qui ;i[>|>rouvo relit» 
donation Steenockerzele et son cliùleau de liam, 

t Aeta SS. Betg. 9tl§ct., t. IV, p. 6.''.9. 
' Geognj^ia pagorum, p. 8:— 109. 
= Hiit. urbt's et prov. jfrr '!..]. 1, seCt. î. 
* Jllir. Oper, dipL, 1. 1, p. 486. 
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qui existe encore, rappellent bien certainement 
€khinsa!a et Ham, donnés par Vr[)[n d'Herstal à Té- 

glise (Je Saint-Trond ^ 

De même que le Brabatu, la Uesbaie était divisée 
en quatre comtés, que l'acte de partage du royaume 
de Lothaire ne nomme point. Une charlt) de l'em- 
pereur Henri iii, do 104U, dési^^ne comme situé 
dans le llaspingau le comUatus Uaspinga ; c*est pro- 
bablement la partie centrale de la Hesbaie Des- 
roches ' a cru rccoiiiiaitre le deuxième comté dans le 
comilaïus Nostemcum, meatiouaé dans une charte de 
Tan 946, parce que plusieurs des localités qui y sont 
ënumérées semblent se rapporter aux environs de 
Jodoigne. Mirœus * pense que ce pourrait bien être 
Wassenacum, Wastines, situé entre Gembioux et 
Jodoigne. Le savant Wastelain ^ opine aussi dans le 
même sens; mais voici venir M. Grandgagnage, qui 
(iénionlic, non sans apparence de vérité, que le 
comUatus Wastemcm, dont il s'agit dans la charte de 
946, est le Gàtinois, ou se trouvent des localités 

* Xo vilta qu« cognoninatur Ochinsala et in altéra vilSa qu» didtur 
Ham. {VUAêoneîi frik/ofift. ap. Gbesqui^re, Jcf. SS,Belg. Mfocl'», t. V, 
p. * ï ) 

^ Gïinitâtum Arnoldi comiiis, notntne ffa^ngo, in pagO Baapii^inp 
sllum. (Mir. Opéra dipl., t. 1, p. -.0».; 

* .^fémnirf sur la quesiion des CotUréet^ tantcni. payt, tic, du Pay»^ 
Bas, Bruxeiien, «771. p. 3'. 

* Diplom. beiy., 1. 1, p. liu, iio»e 6. 

* Description delà G^ule iieljtque, àii^meuWe par Ha'.quot, Bruxelletr. 
1788. p. m. 
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dont les noms correspondent exactement à ceux du 
diplôme *. 

Suiv.'iiil Wnslelaiii t|>a:;(* :210) ot M. Iinbert il 
faul [ilacer «ians la licsbaie les conitos de Moilla et do 
Brugeron. Le premier nous parait fort contestable. 
On lit dans le testament du comte Evrard, de Tan 837 : 
« Et curfom nostraiii iii ()a^() Moiia qiKO vocatiir 
Ueliâsem ^. » Comme il y avait près de Tiriemont une 
abbaye de Prémontrës qui portait le nom de Heilis- 
sem, Wastelain en a conclu que le paqus Moila devait 
être cette ronli ('o. Mais le comté de iMuilla était dans 
le pays des Âttuaires, et la curits de Ueilissem est 
probablement le village d*£lsem, près de Wassen- 
beig Nithard parle d'un comitatuff Mailla ^ et il 
le place dans la partie basse de la Meuse, le long de 
la frontière des Ripuaires. Ce comté n*était autre, 
suivant M. Grandgagna^e« que le pngus MtioUa on 
Miwla cité dans deux diplômes de 898 et tl.'^O *». 
Rnip^eron est le nom donné par Wastelain au comté 
de Bninengerunz ou Brmengurt, situé près de 
Jodoigne, vers Tendroit où se trouve aujourdliui 

1 Mémointur hiancieni hom$ dâ tigiut, p. IIS. 

* Geognphto pngomm, p. M dans It» ADnttas do rnolveniité de Loo- 
valo. nnn IR 18-1 819. 

■ Mir. Operu lii'L, X. I, p. SO. 

• Mokf . L i II/-! fJnrientUt p. OOtA. 
« Nilh, htst , hti. I. r. 0, 

6 Voyez rext clleui iiv iiioire dp M. Ch. Grandg-ignage iur lei tuciens 
nomi de Iteux, liaria les Mémoires de rAcadcmie royale de Belgique, t. iù, 
p.i06, 107 «1159. 
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Roiix-Miroil' ^ Dans un diplôme de l empereur 
Otlion 11, de Tan il est Tait nieiilion du comitalwt 
Brunengerum Dans un autre diplôme de Fan 1036 
on lit cmnUatwn Brunengurt Le comité de Looz, 
Lo^.sensis (omitatus, en flamand Loen, et le eaiiiun de 
Léau, pagus Lewenticum, dont il est (ait menlion dans 
une charte de Louis le Gros de Fan 882 \ faisaient 
éj,^alement partie de la Hesbaie. Dans un diplôme de 
Tan 8o8, il est parlé (ÏHasnoch, super fluvio Mcrbate, 
m pago Hasbaniensi seu !>gostens% ^; le lieu et la 
rivière sont aujourd'hui inconnus. 

Les endroits (ju'on peut rep^arder comme étant déjà 
déterminés à répoquc dont nous nous occupons sont 
principalement : Landen, berceau de la famille des 
Pepîns ^; Wamont ou Wasmont, près de î^nden, où 
Ton voit encore aujourd'liui un tumulus'; Sainl-Trond, 
Sarchinium, qui doit son existence à Tabbaye de ce 

* On tPMve ane deserlptloo du comlé «t« Bmntngêrinx, dans QIIIm 
d*0rTal. (b II. 4i, ad ann. lOfHk, cité par M. GrandgagDaga danala m4- 

moi'e siismen'ionné, p. 10(1 et suiv. 

* Mirsi Opfra diplom., t. II, p. 807. 

» TN fpm. t î. p 

* BiMhn'i»' Hittoirc du Luxembourg, t. Il, p»6S> 

* Nhr I) p oin., t. I. p 499, 

* Landen, qui fut s^iccagd et brûlé plusieura fola, en SfiOpa^teaKor- 
aaana.en I0<1 par le fooiia d'Ardeoneteo 19*3 et i960 parlea Lîégeoia, 
en 133V par te comte de ta 3iarck, en i'.Si par d'Aremberg, et i^eu d*an- 
•ëea aprea par le due de Saxet cooaervait encore au dix-^pt>èine siècle 
reapect d'une vu le, ayant trola portée et dea remparta muins de cinq 
toura. (Delvaua, Dtetiùmuûn giograplUquê d« la proviiKC 4$ LUffe, i» p^r* 
lie, p. toS.) 

7 Mir. Oper. dipL, 1. 1, p. 139-140. 

II. ' 
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nom Haimael, Halmaia^ près de Saint-Trond ^; 
Halen, mentionné dans une charte de l'an 746» en 

même temps que Velpen, Felepn, Meerhout, MarJwlt, 
Schatren, Schaliiis, et Donck, Duiigo''; Uiest, DmtUt 
point de départ de Glilodion ^ ; Munsler-Bilsen, Bt- 
lisia^ sur le Démer; Meldert, Maldaria, où Pépin de 
Landen fonda le premier des monastères de la Belgi- 
que; Waremme, Ikininvoim ou Bon hwavem, où se 
trouvent deux tumiili à côté de la chaussée romaine; 
Wintershoven,i^tilatfe Wintrehove, dont il est fait men- 
tion dans la vie de saint Landoald, vers 657 et dans 
un diplôme d'Otlion H, de lati 976 ïon^res, la 
plus ancienne ville de la Belgique, détruite au sixième 
siècle par les Huns; Hermaile, Harimala, cité dans 
un diplôme de Lothaîre, de Tan 844 ®; Looz ou 
Borehioen, clicf-lieu du comté de Looz qui existait 
depuis le neuvième siècle 

Citons encore, d'après Imbert , Àwanliat Wanghe 
ou peut-être Awans, donné par Tempereur Lothaire à 
réglised'Aix-la-CliapclIeenb44 **; Celduma, Judui^^ne, 

* Saint-Trond est qualifié de tUtanomine SareitUo dans un dipl6me de 
rao 746. {Uîr. Ol»r,dipl., 1. 1, p. (93.) 

* Hir. Ofer, iipt,, 1. 1, p. 136. 

* Ibiif., p. i93. 

* Suivant Des Rocbes, Diest était connu sous le nom de Dioita depuis 
lesittcme siocle. Wendelin cite un diplôme daltl <io Diostaeo ^98. Voir le 
mémoire de Des Hocbes sur la question des villes des Pays-Bas, Urujittilos, 
1770, p. 12. 

» Mirœi Opéra dipl., 1. 1, p. 3^1-3^5. 
« Jbid., p. 337. 

' BobiM, Toipepr. comf1. tauÊn»., p. 116. 

* mr. ùpw, dipt,, U I, p. 8S7. 
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que Graromaye croit avoir été une résidence royale^; 

Cvujolonhian , Guighoven , meiitioniK' dans une 
charte de Tempereur Ottion^; Anumium^ Amai, sur 
la Meuse ^ ; llertnez, probablement Hermëe, mention- 
née dans une charte de Tan 948^; Hildina, que 
31. Imbert suppose èue Hesdam, sur la Meliaigne*; 
JmburcWf appelé Islebruc par le même auteur ^ ; Or- 
pium^ Ûrpe, aujourd'hui Orp-le-Grand ; Tarana^ Tou- 
rinne, donnée au monastère de Saint-Vaast, en 673*, 
et Velm, meutiomië daus une charte d'Uthon il, de 
l'an 98â ^. 

La Toxandrie, située au nord du Brabant et de la 

Hesbaie, est cette vaste coiUrc^e qu'on appelle aujour- 
d'hui ia Cainpuic, et qui, à celle époque, selendait 
vers le nord jusqu'au Teisterbant de l'ouest à l'est, 
depuis l'Escaut jusqu'au Masgau, pays riverain de la 
Meuse. Les pagi de Rycn et de Stryen, sortes de 

' Gr immayo, i« Oallo-Uruh., p. ;>9, 
' Mir. Optr.dtpl., t. I, p. <i.ji. 

* Waslehuri Jf-^- n'j t^r.n rh li Ouule-flelgiqu*., p. Slâ. 
« M:r Oprr. ,:,pU,vi.,\- l. p. KJ'>t-l H». 

* Inil ert, htojr ifina pa'jorum, p. lli cl My. 

* Ibidem. 

' Grammaye, (n Gatlo-Brubanî.y p. 4:t. 

* Mir Oper. dipfom , 1. 1, p. If 6 

* Chran. Gottw.^ I, voce Ha^nia, 

Le TeisterbaDt, d'à prés Wasiel9în , s'étendait eni re la Leck, le Waha) et 

la Vie; lie- Meuse, depuis Ki jonction ûe ces ri\iùrcs au courbant jusqu^u- 
priis de Buron ii !'()rient. Il coiiten nt !< > . 11,^ lo Ducrstede, DorMfacfitim. 
e' (ÎpT o! les forieicsses d'Arksl. >if li jr Ircehi. q.i'on suppose ^'tro l'iin- 
« leo ctiatp.i i (le Durffts, pt Issel monde, ii J eoiLouctiure ne i {Df$crip~ 
iian dê la (hiulf Beltjiqw^ p. 18* .} 
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démembrements de la Toxandrie, se confondent 
souvent avec elle dans les monuments anciens, 

tant les limites qui les séparent sont peu détermi- 
nées. 

Le premier, le pagu$ RienHum ou lienensium, cor- 
respondait à peu près à ce qu'on a appelé depuis le 

marquisat d'Anvers. Lierre, qui ligure sous le nom de 
Ledi dans Tacte de partage de Tau 870 lai&aii partie 
de ce pagvê. Le testament de saint Willebrord^y place 
Anvers, ArUwerpum easUUum, dont il est fait mention 
dans un diplôme de laii 7:25 ^, ainsi que Bouchout. 
iiacwaide; VYjnegbem, Winnelimhem ; Vorsselaer, 
Furgalare. Dans une donation faite par l'évéque Aufri- 
dus à réglise d'Utrecht, en 994, on désigne comme 
situés dans le comté de Ryen» infta comitalum Rien 
nuncupatum, Weslerhy Odiubulo, Mierbeke, Uoybeke el 
Burente ^. Ces biens paraissent être ceux qui furent 
donnés en emphytéose par Téglise d'Utrecht à Richard 
de Mérode, en 1429, et qui sont situés ii Westerloo, 
Oelegem ou Oelem, et Bercliem ^. Un diplôme de 
Tan 1008 fait encore mention de Ueist-op-den-berg, 
Bmt et Beisten, et de Quaed-Mechelen, Maclines, 

' Lierre doit sou origine a saini Gommaire qui y bàlit une celiulu sera 
l à» 7( 0. (Van Lom, Bnehryvinj dtr «lorf ÊAtr ) 

* Mtr. Ofwra di^l , t. !« p. H . 

* iftftfèm, p. tO. 

* ibid., p. 51. 

» Mir. Dipl. belg., lib. U, p. 223. Wesierloo et Meerhe k ontconsen'é 
leurs nonis ; Odlobolo peui ôiroilc\fnu Oûlem} ffoybftopAraUéireHotwkAllt 
et fiureute pourrait biea ôtre fi«rctiem. 
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eoiame faisant partie du Waverwald situë dans le 

comté d'Anvers 

Le pagus striemis correspond au pays' où sont 
siUiées aujourd'hui les villes de Berg-op-Zoom, de 
Brëda et deGeertruidenberg. Il comprenait une partie 

du Beierland. Un diplôme do r:in 966 place Berg-op- 
Zoom, non dans le conuc de Strycn, mais dans la 
Toxandrie ce qui indique bien que ce comté n'en 
ëtait qu'une subdivision. 

lAi comté de Maiisuarie, pagiis Mausuarimis^ dont 
il est tait mention dans le diplôme de Robert, de 
Tan 746 paraît avoir été une troisièioe fraction de 
la Toxandrie Resserré entre le Dëmer et la grande 
.Xèthe, il conliaait au pays de Hyen vers Vouest, au 
5îasgau vers l'est. Schafleii, SchafuiSy et Meerhout, 
MwrkoU^ cités dans le même diplôme, faisaient partie 
de ce comté. Butkeos pense que remplacement où 

fut construite l'abbaye d'Everbode, Aierbodimiit y 
était également compris ^. 

Indépendamment des endroits précités, le testa- 
ment de saint Willebrord mentionne comme situés 
dans la Toxandrie, Wadradoeh, super flumine Duth- 

* Qudd UMiim Waverwall appelUtur la CdaiUtii qui Antwerf dieitur 
iitun. (Mir. Op$r.dipl„t. t, p. S3.} 

' Bereilitas Mncie Gertrudls slla in \f!^^o T<>ss3ndria dupcr Ouvlo 
Struoiia, in %illa quœ dicitur Bergom. (Mir Opéra dipL, t. I, p. 

* Istn Inra strprn dicta suDl ID jMgo Uasbuoieiisi et Mansuériusi. '.Mir. 
Oper. dtpl., t. I, p V't8.,t 

* M. Iinbt;rl le pldce dans la ilesbate. {Geogr. pagor., p. o'J.) 

* Celle abbaye oe date ({uo du douzième siècle; sou acte de foodation 
est de Tan 1136. 
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mala, probablement Weerdt, ou Valkenswaard sur la 

Dommel ; Bushthy Boxtel ; Bobanschot, sans doute 
Boekholt, ou Boeschot, suivant M. Imbert; Pieplo, 
aujourd'hui Poppel; HineslotheH ou Ueinesloth, pro- 
bablement Einthout , ou Eynschot sur la Dyle , 

d'après M. Imbert; Alpheim, aujourd'hui Alphen, 
entre Turuhout et Bréda * ; Diosm , mper lîuvio 
ùigena^ probablement Dyessen, ou Diisen près de 
Maeseyck. 

Des Hoches cite encore d'autres documents dans 
lesquels il est fait mention de quelques loealités de 
la Toxandhe telles que Buel, Budelio, entre Hamont et 
Weerdt ^ ; Vorst, vittula Farest, à peu de distance de 
Wcstcrloo '* ; Erpel, Jlerpina, au pays de Ravcstein ; 
Rosînalla et Oilhia, aux environs de Bois-le-ï)uc; 
Peelt, PakUi Norderwyck,iVorlArevtc, et Ëdeghem» 
Edingehem^; Tessenderloo et Hamme, aux sources de 
la .NèlliL Enhn Gliccl, villa de Gheel, est cité comme 
^ existant au septième siècle dans la vie de sainte 
Dymphne ^. 

< Atpheo, dans )e pagu» Toxandria, occupe l'eraplacemfotderiKMiiteiM» 
d«0 Romaios; U est nommé aosai p^r Egtabard, dans son bîstoira de la 
mnslatioD des saints Martyrs, édit., Teulel, p. 3ii. 

• Mir. Vvw.difH,, 1. 1, p. 496. 

» îbU., p. 502. 

< TnKlUwnes Laurithamenset, ez chron GoktW , %. Ut p. 796. 

« Mir Ojur. dipl., t I, p. 34k 

• Cet eiutroil est menlionné dans l,Ti vif (te -,diîit TrtidAn ilmYyerX. Geo- 
graph. pagor., p.71iDes Roches, Mémoire tur iaquetitondet lonlrtet, etc., 
p. 34 et 35.) 

« GhesquMre, Ada 5ancl. MgH ailMto, t. Y, p. M7. 
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Le Masgau s'étendait sur les deux rives de la Meuse 

depuis Visé jusqu'au Teisterbanl; il confinait vers 
l'est aux pays des Ripuaires et des Attuaires, du côté 
de roccident à la Uesbaie, à la Mansuarie et au pays 
de Ryen et de Stryen. Il était divisé eu deux parties : 
la partie haute, ou Masau superior, était comprise 
entre Visé et remboucliure de la Roer; la partie 
basse, ou Masau mbteriar, se prolongeait jusqu'aux 
environs de Bois-Ie-Duc. On ne connaît pas exacte- 
ment sa limite septentrionale *. 

Visé, Vehsatum, qui formait la limite méridionale 
du Masgau supérieur, est nommé dans Tacle de par- 
tage de l'an 870 ^. Si Ton en croit les historiens lié- 
?:eois Fiscn et Bouille, la première église de Vistî avait 
été londée par Berthe, tille de Gharleniagne, et con- 
sacrée par le pape Léon UL Ëginbard parle d'un 
domaine royal appelé VuaHdium, situé dans la 
Hesbaie. M. Teulet, traducteur de ses œuvres, a 
pensé que c'était Visé, et en a conclu (juc la 
Hesbaie s'étendait jusque sur la rive droite de la 
Meuse C'est une erreur évidente : le Vuasidhm 
d*Eginliard, appelé WaHtictm dans un diplôme de 
Tan 814, et Wasidio dans ÏAmplLsaima coUeclio de 

* H;)tir. Valos, Nolitta (lulUarum. p. S61 et 5aiv.; Chron. Gottwic. ; 
Wastelain, Des Roches, etc. M. luiLeri conteste la division du Masgau eo 
tttpériettr et inférieur. 

* iiugas quod de isti parte Moaa est, «tptrtioet ad Videatam* (Baltra., 
L II, p. m. 

* iMowfta d'Bgimhard traduikt «n françaii, noie de la page 315. 
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Itfartène et Durand, n*est autre que Wasseige, où Ait 
signé le second diplôme de Tan 746 

Près de Visé, dans la coiiuiume de Bombnye, en 
flamand Bolberg, est un hameau aftpelé la Tombe, 
auquel se rattaclient des traditions historiques. On 
rapporte qu*en $6S, les Huns traversèrent le Rhin 
cl se répaiuliicnt (.ans le pays jus(ju'à la 3ïtLise. 
Sighehert, roi d'Auslrasie, mai cha contre eux, et 
leur livra bataille dans la plaine située entre la 
Meuse et les villages de Mouland et de Bombaye. Le 
fort de l'action eul lieu 5 l'eiKlroit auquel on donna 
depuis le nom signilicatii' de la Tombe ^. A peu de 
distance de là est une vallée qu'on appelle Cktlberi 
çrebbe, ])ar contraction sans doute de Sigeberl grMe^ 
lofcisés de Sigheherl '» . 

Un peu plus bas, sur la Meuse« se trouve un autre 
endroit non moins célèbre : c'est celui où se rencon- 
trèrent Charles le Chauve et Louis le Germanique, 
en 870, lorsqu'ils eurent une entrevue h mi-chemin 
de Herstal h Meersen. On a longtemps cherché cet 
endroit; M. Gaumartin nous semble l'avoir trouvé 
Il indique, à égale distance de Herstal et de Meersen, 
uno sorte de promontoire s avançant dans la Meuse, 
sur lequel est bâti le château de Navagne, dépeudant 

' Grandgtgmtge» Xémoin «ur te onciem nom tf« tUvm, p. tS «l tt ; Fo* 
cébviain it» «nt-imt iwint «1» U*uxt p. 196. 
« Boui'l«,i7ûloirf tf« Liège, 1. 1, p. 16. 

* Caum&rtin, Promenaêf» dam Ui mmir^m de Viié, p. 1 1. Liège, 186 i. 

• Ibidem, p 13-16, 
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de la commune de Mouiand. On donne à cet endroit 
le nom de YElft ou Behen, qui a un rapport inconte»^ 
table avec hefft, halfweg, moitié, mi-chemin. 

Le Masgnu supérieur contenait encore Maestricht, 
Trûjecium Mosœ, où saint Servais avait transporté le 
siège épiscopal de Tongres, et dont Eginhard dit que 
c'était un endroit peuplé et commerçant Meersen, 
Manm^ lieu célèbre comme résidence royale 
£lsloo« appelé Hasiou par les chroniqueurs, où 
s'établirent les Normands à l'époque de leurs inva- 
sions ^ ; Susteren, Svestra, abbaye fondée par Pépin 
d'Herstal, et Eyck ou Âlden Eyck, Echa, autre abbaye 
située près de Maeseyck. £rnst place également dans 
le Masgau superior le pays de Fauquemont, et celui de 
Dalhem en partie *. 

Du iMasgau intéi ieur on ne connaît guère que le 
monastère de Bergb, dont il est fait mention dans 
l'acte de partage de l'an 87(^, Blerick, près de Rure- 
monde et Ganghtde, Ganç^elt, qu'Eginhard désigne 
couaue un domaine royal ^. Eginhard fait aussi meu- 

* B$tque babiianiium et praripue negocîmorum niiUitudinA frttquéiiU»- 

aimus. (Binb ^ De lr<jmlat. martyr, JfarctI. tl Pttr., 1. iX, c. 81 .) 

* Meers-en exis ;iit ili'jà soi s le> Mt^iovnigiei s, si ron en cioii Eccard. 
{Camimenl. de rrbus Franc. Oruut. It en est fait lueiitioii diiDS un acMda 
Taq 8^7, conrftifuï apml Mannom. 'MîT. Dipl., t. I, p. î'.i.) 

* Un difiliaiu- (le Loib.nre y\c I i ii ^60 t'.>t li'AUloo .a'ium AUlOQ 
pcUatto reyio. Coiiex Launsh. dtpiom., uiiU. Ljitneii, 1. 1, p 

* l/MotffvtfiiliiM^oiiry.t. l,p.3l4el348.Vo\ezauniriiitéresMoteiiioni^ 
gnphia de U. Rahbeni eck« Ifutoirr du comtf d« Dalhem, Bruxellea, I8bt. 

* Biart0ge in page Mosao. {Chron. Ooilwie,^ 1. 1, p tti ) 

< Bùtaire éê la tramlatHmdn SS. Mwrtgn, Uv. Yl, cliap. 07 ; daoa rêdi- 
lioo de 1850 de M. Taulet, p* 3li. 
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tton d'un village appelé Gheule. situé entre Maes- 
tricht et Meersen et qui porte encore aujourd'hui le 

même nom^ Il appartient plutôt au Masgau supérieur; 
iiiais Kessel, CasUUum, ancien fort romain, recon- 
struit par Julien, est du Masgau inférieur, ainsi que 
Wilre, Walare. 

Le pays de Liëge {Luihgowe ou LuihgaUy qu'on a 
traduit par Leulnus Leuchius, Leochemis, Liuvetisis, 
et puis Liugas, Leugas, pour aboutir à Liège), s'éten* 
dait le long de la Meuse depuis le Gondroz jusqu'à 
Visé. « Il était situé, dit M. Grandi^aî^riage, presque 
en entier au nord de rEmblève, à l'est de rOurlhe et 
de la Meuse; la portion qui se trouvait à l'ouest de ce 
fleuve ne devait guère comprendre que Liège etses 
plus proches environs » 

Le Lnihgau faisait partie du pays des Kipuaires, 
dont il parait avoir été un démembrement. C'est pour 
cela sans doute qu'il est appelé pageUus Leukius dans 
un diplôme de Tan 779. Le pagus Ripuariùrum se di- 
visa d aillciiis en plusieurs pagelli; dans le partage des 
États de Lothaire il est désigné comme formant cinq 
comtés, tft RipuarioB comitatus quinque. M. Pertz trouve 

^ Histoire de h translation des SS. Martyrs, Uv. VI, diap. G7. 

* On Itt dans un diplôme de V»n 779 : Angelgiaiiai in pagelio ImUd», 

(ilir. 0;>,r. dt'-'lom., t. 1. p. 

' VovabaUxire de» 'in-irnt ri -rju de lieux Je la Belgique orientale, par 
Ch. lirandgagnage. Liugâ, ii>o9, p. 4 1 . n paraît certain que lu ville de Liège 
• pris Daiftsance sur la rive droite de la Meuse, dans le pajs essentielle- 
menl Keruumiqae des Ripuairas. Le nom de cette viUe ne peutdooe pee 
provenir du mot laUn Legia, qui est rappellatloii donnée à un petit ruit- 
eeaa de U rive ftuehe . 
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ces comtés dans les pagi de Juliers, de Tolbiac ou 
Zul|Mcli, de Cologne, de Bonn et de l'Eifel Indépen- 
damment de ces comtés, lacté de 870 iait mention 
dnpagus de Liège, Liugas, et des distncls d'Aix-la- 
Chapelle et de Theux 2, Suiv;nit Besselius ' et le curé 
Ernst le pagus de Liège embrassait vers l'onent 
toute ia contrée où se formèrent tant le duché de Lim- 
bourg que les districts de Theux et d*Aix. Des Roches 
pense aussi que le [niys de Liège C()iiii)i'onait la partie 
du Limbourgoù est située Aix-la-Chapelle 

La démonstration d'Ernst ne laisse rien à désirer. 
Cet auteur prouve de manière incontestable que long- 
temps après h\ créLilion du disUicl u Aix, ou désignait 
encore comme taisant partie ûu pagus de Liège, Wan- 
dre Mortroux % Fouron, Gourtil ^, Soiron, Souma- 
gne ^, Iteren, Vais, Epen, Fauquemont^^ Gemraenich 

^ Srilicet pagos Juliacensem, Colonienscm, TulbiaceoMm, BooneoMB 

«ive Awg.owp et Eifelgowe. {S'-ript , t. I, p. ^^8, note.) 

* Liu^,i< t]uuf] <io ista parte est. districtum AqueuM, UUlrictum Tectii. 

* l'rotlrùinut chron. Gotticic, p. 656. 

* Hittotre du Limbourq, t. I, p. 31.5, puliliee pir M. Lavalleye. 

* Jf^moirt «iir la question des limite» det diterset coniréet des Pays-Bas, 
couitroné en 1770, imprimé à Brazelies en I77t. 

* In pago Leiichio, in comitatu Sigarhardi ia villa vocata Waodrlo. 
(Diplôme de Tan 90i, dan» le Codtx diplomatieuê d*Ernst, t. Vl, p 89.) 

1 In comitatu Leuchia Moriariura. (Dipl. de r«D 910; llir. Op. dipt., 

t. I, p. 354.) 

• • Pigo Luihgowi in romitaiu Hicberti, FurOD, Gurcella. (Dipl6me ue 
l'an î» () ; Ems;, ('ri. dipL, p. Pi.î 

* Villas quoiiue Soron et Srilni.intarn m pago Lewa in comitatu.... sitas. 
(Diplftme de l'an |.>0u, Enisi, Cod. dipl., p 90.) 

la villiaHariae, Vais, Aploe, Paikenberg habuimusin page Liugowe 
«t la comilato Bîetbaldî eomitis altuin. (Diplôme de 1041 ; Ernst, ITtat. d% 
iAmbourg» 1. 1. p. 317*318, noie de M. Lavalleye.; 
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et Walhorn Quelques-ans de ces endroits touchent 
pour ainsi dire à Âix-la-Gbapelle, et figurent dans des 

Charles do la même époque comme appartenant à ce 
district; d'autres sont nommés parmi les localités du 
Masttu supérieur. Quant au bourg et à la forêt de 
Theux, Tectis^ ils sont expressément placés in pago 
Luvieiisi par deux diplômes de Louis et de Charles le 
i^imple des années 908 et 9i5 *. 

L'histoire de la fondation d'Âix-la-Cbapelle vient 
d'ailleurs à l'appui de ce que nous avançons. Gharle- 
magne lui-même raconte que s'éLant égaré de ses 
compagnons, dans une partie de chasse, il découvrit 
par hasard les thermes et Tancien palais qu'autrefois 
Oranus, un des princes romains, frère de Néron et 
(TAp^rippa, avait fait l»à(ir. Ces eonslructioris étaient 
en ruine et tombaient de vétusté. Il trouva, à l'endroit 
oit il s'était assis et sous le pied de son cheval, les 
sources d'eau chaude ; c'est ce qui l'engagea à relever 
les thermes, à fonder en cet endroit un monasièi-e et 
à y faire bâtir un palais ^\ Cette circoiisiance prouve 
bien que la ville appelée Aquisgranensis n'existait pas 
avant que Gharlemagne eût découvert les thermes de 
Granus, qu'il n'y avait pas non plus de palais portant 

' Adj »ren> (iiminiaco el Il.irvia , in ( nutfiln Teuhaldi. (Di|>lôme dQ, 
l'an tOW.) ]n \ Harvia {Walhorn) et Vuls m fx'igo Leiiva el in comiUitu 
Tietbaldi {D^ylùme de rao )0&9; Erosl, Codw dlplamaticui, pp. 103 
ftlQB.) 

> Mirai Optra tftfilMfi.^ 1. 1. p. 3» 0I m. 

* CoTûU Mofft^ S^rmo A /Wiuliif Anm ÀfiK^gramtmt» btuiUeœ Markmm, 
ap Rdiitz., Op'T. dt^om., 1. 1, p. li. 
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alors ce nom; qu*à plus forte raison le distrktus 

A(iiusiiraut'yi.yis était inconnu et que le caiUuii d'Aix- 
la-Chapelle faisait punie d'un pagus voisia, ou de 
deux pagi, le iMikgau et le Masgau, 

On a pu voir, parce qui précède, que les lieux nom- 
més dès le lenqjs des Carolinj^iens sont nombreux 
dans le Luihgau, La ville de Liège, si Ton en croit 
M. Henaux « « était déjà ricbe et peuplée au temps de 
Pépin d'Herst«al, et de rëvêque Hubert. Le même au- 
teur ajoute que, depuis longtemps déjà, Liège était la 
résidence de Pépin et des grands d'Âuslrasie. €es 
assertions nous paraissent un peu hasardées. Nico- 
laus, daii^ les Artn sancli Laiabcrti -, a[)pelle Liège 
viculus^ un petit village. Les annales d'E^'ii dm rd disent 
vieus, et celles de Lorsch vieus pvblieus ^, C'était donc 
un village appartenant au fisc, et qui se transforma en 
ville, lorsque le siège èpiseopal de Toii^n'es y fut éta- 
bli. Les habitations de ta Camille carolingienne étaient 
à Herstal et à Jupille. Nous nous occuperons ultérieu- 
rement des villas princières ou royales qui existaient 
dans le paijus de Liège. 

£n remontant le cours de la Meuse et à peu de dis- 
tance de Liège, on trouve, entre ce fleuve et TAr- 
dcnnc, le Condroz, qui, d'après les Annales de Saint- 
Bertiû (année formait un comté, comilaios Cou- 

* Bittoindu pays de Liéqe, 1X51, p. 49. 

< Ciié par M Polain, Httloirrde l'ancien pay$ de Liège, t. 1, p. 64. 
s Anii relebravit Karoiiu» Pè&CbaiO LeodiOO TlOOpubllOO. (PerU, 

Mon. Gtrm. hut,, t. 1, p. U3./ 
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dorosto. Huy, Dînant, Celles, Cellœ^ Marche» Marca, 
sont les principales localités de ce pays dont il soit 
Tait mention dans les monuments anciens. Quelques 

auteurs pensent que Uuy formait un comté particu- 
lier; cette opinion est fondée sur un diplôme de Bru- 
non« archevêque de Cologne, de Fan 953 On a même 
prétendu que ce comté existait depuis Tan 779 Il 
paiciii certain du reste que Huy est une des plus an- 
ciennes villes de la Belgique; M. Gorrisson, d'après 
Melart, prétend que l'église de Huy tut bâtie par 
saint Materne, en 3i8 Toutes les traditions rela- 
tives à saint Malrrne sont fort problémaliiiut s ; luiiis 
Scliayes fait remarquer que Huy est déjà mentionné 
comme ville par Tanonyme de Ravenne, qui vivait au 
neuvième siècle. 

L'orij^iiic de Dinant reaioule, dit-on, à une église 
consacrée \\ la Vierge par saint Monulplie, évêque de 
Tongresoudc Maestricht, en 558, et à une autre église 
bâtie en 604 par saint Perpétue, également évéque. 
Ce qui est certain, r'est (jne l'éi^'llso do Xniro-Danie à 
Dinant iSancta-Maria in Ikonanl) lij^ure dans l'acte de 
partage du royaume de Lotbaire. M. Grandgagnage 
cite, d'après Ritz, une charte de Tan 8â4 dans laquelle 
il est fait riienlion de Duiant, in vko beouaiiii On 

* Reddidlt... Ib pago coodustHo locum qui dicUiir villa io tonlutu 

Haio (Martene et Durand, VtUr. tt rtpi. toUen., t. W, p. 46.) 

* Melarf. Histoire de la rilUtt du rhùUau de Uuy, p 5 el tuiv.) 
» Histoire de l'i HUe et du du'ttrau de îhty. Uuy, i939. 

* Memoin tur iti ami<r«< nom« dt lieux, p. U5. 
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trouve le nom de Demmi sur des moanaies méro* 

vingiennes ^ 

Marche, coiuiae Tiiivlique son nom, était située à 
rextréme rroiitière du Gondroz. Ce lieu est désigné 
comme viUa dans rhistoire des miracles de son pa- 
irun, saint Reinacle, mort on 608 ou GG9 

A l'orient du Gondroz et au sud du pays de 
Liège était le comté d'Ârdenne, pagus Arduennemis, 
comprenant, d*aprës Bertholet, tout ce qui a composé 
le marquisat d'Ailuii, la prévôté de Luxeinbourj^, les 
terres situées aux environs de l'Eliz, de la Wiltz, de 
rOur, de TOurthe, de l'Ëmblève, de la Semoy, de la 
Lesse et d*une partie de la Sure. A rOrient de TAr- 
dennc se trouvait le Carasiow jukjus, qui duit sa célé- 
brité à Tabbaye de Prum, et le Bedensis pagus, pays 
deBitbourg, non moins connu par Tabbaye d'Echter- 
nach qui y était située. 

La partie méridionale du Luxembourg, qui fut 
longtemps considérée comme belge, était divisée 
entre les pays de Voivre, Wabrensisiiagu8,ei de Moselle, 
Maselgowe. Des Kochus indique comme étant compris 
dans le pays de Voivre, appelé Uutatus WaverinsU 
dans un diplôme de Gharlemagne, et comme endroits 
déjà nommés à cette époque, Iszich, près de Luxem- 
boni;;, hisl'f^ni^ Juveniacuin, non loin deMonlmcdy; 
Cbiny, Chiniacum, et surtout Ivois, aujourd'hui Ga- 

^ Guillemot, CalaloQUê dt» iégênde* d«i moniMiet minningiênnêê, La 

Rochelle, mh. , 
s Âd.SS, B*lg»i$l.j t. I, p ^iiO. 
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rignan, dëjii connu des Romains sous le nom d*!^ 

poissus. Dom Germain qualifie cet endroit de villa 
publica. Le roi Théodoric y séjournait, dit-il, lorsque 
saint Golomban alla le trouver *. Suivant un acte cité 
par Hontheim, i! paraît qulvois portait le titre de 
comté, cvniHaiHs Ivotio. Cet auteur pense que les 
environs de Luxembourg formaient un autre comté 
du pays de Voivre sous le nom de Metthingùw. Il y au- 
rait donc en deux conilés dans ce pagus, comme Tin- 
diqiio l'acte de partage de 870, Waurense cmnitatus lî. 

he AiaselgoWf ou pagus Maselgowif sort un peu de 
ce que nous pouvons appeler pour cette époque la 
Belgique. Dans ces limites cepeiklam o!i peut citer 
Grevenmnchern, Meriu^aiin près de Kœnigsmacliern, 
Wasserbîilich, et Thionville, qui fut, sous Cbarle- 
magne, une des principales villes de Tempire, et où 
des plaids généraux furent tenus par Pépin et Louis 
le Débonnaire. 

Du reste, on trouve dans TArdenne un grand nom- 
bre d*endroits déjà nommés à Tépoque dont nous nous 
occupons et môme antérieui enient. Arlon, Orohunumf 
était déjà une localité considérable sous les Humains. 
Son territoire, dans l'acte de partage de Tau 870, est 
distingué du pagusWaln'etisis et du eomitatusMaalinsii. 
L'auteur de la vie de saint Maximin, écrite en 839, 
quaiilie Arlou de iocus et de caslelium ^ ; mais daiis 

1 Mahillon, Dr rc tUplnm., I. IV, n" V.\f>. 

* Voir Scliaj es, Lf* Pay»-i/aa avant et durant ia d<irmnation romaine, 
t. Il, p. 485. 
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une autre légende de saint Maxîmin on se sert du 

mol oppidum K ISi l'on en croit Dom Germain, il y 
avait à Arlon une villa royale et même un palaia, 
jueundum pakUium K 

Nassogne, connue par deux lois des empereurs Ya* 
leniinien, Valens eiGiaticn, ([ui y furent ilonucoû au 
quatrième siècle, devait avoir conservé quelques traces 
de son antique splendeur. Une église collégiale y fut 
fondée par Pépin d*Herstal. Suivant Dewez, Nassogne 
avaji encore au treizième siècle l'aspect d'une ville 

Bastogne, Bastonica ou BeUonacum, est mentionnée 
dans une charte de Tempereur Charles le Gros, de 
Tan 887 ^. Wastelain attribue son origine à une vtUa 
nyia, où Cliildebcii liuL un i)laid en oSri. 

Vianden aussi avait un château, construit depuis 
le septième siècle, et dont, suivant Schayes, les sei- 
gneurs portaient le titre de comte M. Prat dte 
encore comnie châteaux connus au neuvième siècle 
et antérieurcmeat Douzy, Stcnay, Amberloux, Berg, 
La Roche, Neufchàteau, Bouillon, Ghatelet-haut, 
Salm-cbàteau, Hesperange, RoUé, Houffalize, Roche» 
fort, Chiny, Orchimont, Minvart, Koerich, Luxem- 
bourg, Wiltz, Senscui uth, Heisdorf, Pittange et Fal- 
kenstein ^. Nous nous occuperons ultérieurement 

' PoUïind.. t. Vil, Maii. 

* MiiiJilIori, Dr re diplom., 1. IV, n» 7. 

• Dicltimnaire yfogrnp Uique, au mot Nagsognt, 

* Enist, Iluloire du Limboury, i. VI, p, 86. 
> Scbayes, Les Pay$-Bai, elc, t. II, p. 185. 

• Etude» «NrroitAflyrapA* §t ri(yBUil0vipd»ii«iiM4f MwvdoiMlf Iéimiii* 

11. t 
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des villas royales, si nombreuses dans l'ArdennOt 
ainsi que des établissements ecclésiastiques. 

A roiK'si du comté d'Ardenne et du Condroz, le 
pays de Lomaie, paywi Lonuneiiais, était borné au sud 
par la Thiérache, à roccideni par le Hainaui et la 
Fagne, au nord par le Brabant et la Hesbaîe. Des 
Hoches cite parmi les endroits anciennement connus 
de ce pagus ia villa de Bieiinc, Beverna; la villa de 
Calco ; le lieu appelé Brogne ; Corbion, à peu de dis- 
tance de Ciney; Florenne, dont Tabbaye n'existait pas 
encore; Couvin, qui plus tard devint le chef-lieu d'un 
coudé {cvmitalus CuiiinsU); iiaslière, ila^leria, uieu- 
tionnée dans un diplôme de Tan 910 ; Landrichamp, 
Lmdrieum eastrum, près de Givet ; le pays de Manise, 
Ma^niMits paijus, entre Givet et Kevin; le bourg 
même de Hevin, Jiiiivinmm, nieiitionué dans une 
charte du roi Pépin; la villa de Walhaiu, Walahain; 
enfin Namur, Namucum eastrum. Suivant Wastelain, 
la mention la plus ancienne de celte ville se trouve au 
bas d'un diplùnie donne eu 01)3 par Chluvis III 

Outre le comté de Lomme proprement dit et le pays 
d*£ntre-Sambre-ct-Meuse, le pagus Lmmensis conte* 
nait encore un comté distinct, au(iuel on donnait le 
nom de comitalus Damuensû ou Oamiensis, comté 

ttmrg, pttblitfM d«nt les Annate§ ét /a «ooi^ftf pour la cwuffwflM dn m> 

nuvxtnU kUtwi^un, Ar^on, tttS'h p. 43. 

^ Nnoniicn recognovi. (ÀmpUitima coHectio, t. U, p. Il y a des mon- 
naies im>r()>iiiL'f>nnes qui portent le nom de Namuro. (Guillemot, 
iùgmdn l»yc*uift dtê monnaùê mirwingienneê, La Rochelle, 
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d'Arnau ou d*Ornau, et qui se prolongeait dos doux 
côtés de la rivière de ce nom, dojiuis sa source Jus- 
qu'à son embouchure dans la Sambre. 

Le chef-lieu du comté d'Arnau était Gemblovx, 
{Gemelaits] ^ appelé Ctninniai um par les Romains. 
Cétait alors une villa; Tabbaye n'existait pas encore. 
Une charte publiée par Miraeus * désigne comme 
faisant partie du même comté la villa de Bouffioulx, 
/ii//îo/-s ; KriKij^o, Asuatflia; la villa de Courtil, CurUly, 
et Viilers, Villare. Ces localités ont conservé leurs 
noms jusqu'à ce jour. 

A rouest du pays de Lomme étaient la Fagne, 
Fania, contrée couverte do forcis, le Cambrosis. 
Cameracensis pagiis, et le pays de Famars, pa(ius Fa- 
nmartensis. On cite dans la Fagne Tabbaye de Lies- 
sies, Laetia, fondé en 751 par Pépin *, le domaine do 
Waslers, piœiiium W allarc, dont le roi Dap^obert li! 
donation ù saint Laadciin ~% et puis quelques endroits 
de moindre importance, entre autres, Boives, Bavia, 
mentionné avec WaUare dans le diplôme précédent, 
et Cuursclre, Curih Solrœ, dont il est parlé dans la 
vie de saint \Valbert *. 

Outre Cambrai, Cameraeum, ville romaine, célèbre 
dans les annales des Francs le Cambresis ne con- 

• Mir. Optr. tliplotn., 1. 1, p. VJUi. 

• Mir. Orig. Btnedicl., p. 18i. 

• M r Optr. dipiom., t i, p. » 

• Ar a SS. Jltlg.Set., t. J o. 

• Vo\('Z d.tiis Bîi-qnjgiiy. édi'ioîi »ie Panlf^iSus, H, p. • lU, un« cbaric 
«ie doaauoQ f.iue eu , par Fepiii a rt'tjliso le S>u»'-W*rr« «i Cambr.ii. 
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tenait qu*un seul endroit digne d'attention : c'est Vinci, 

Vtiu iacum, où Cliarles Marlel triompha des Neustriens. 
Des Roches assure que depuis la bataille de Tan 717» 
perdue par les Francs de Neustrie, on a donné à cette 
localité le nom de Crèvecœur ^ Une charte de dona- 
tion de Charles le Simple fait en outre mention de 
Garoières, Walincourt, Junchy et Montigay. On peut 
citer encore Honnecourt, Humkurt^ mentionné dans 
l'acte de 870. 

Le ilauiaul, Hauoium, dont le iiom occupe une 
grande place dans Thistotre» était à cette époque un 
assez petit pagtu se prolongeant entre la Sambre et la 
Haine, depuis la source de cette dernière rivière jtts> 
qu*à son embouchure à (^iiiUé. Mais ce pagus était un 
de ceux oh la civilisation gallo-romaine et la religion 
catholique avaient fait le plus de progrès. Il y avait là 
un groupe d'établissements religieux dont les posses> 
sious couvraient presque tuui ie pays ; nous en parle- 
rons plus amplement dans le § â de ce chapitre. 
Nous aurions du n'indiquer ici que les localités qui ne 
doivent pas leurs noms à des monastères ou autres 
étaliiissements religieux; mais cette distinction est 
fort difficile, pour ne pas dire impossible. 

Si l'on en croit Vinchant, Mons était la capitale du 
Hainaul dt'ja au temi)s de Charlema^^ne Maubeujrc 
est connu depuis Tan 649 ^. Bavai est une ancienne 

• Mimoin tur la timiîa dneentréet, etc., p. 46. 

• Mir. Opir. i^hm», t. U, p 939. 

• Vioeh«ot«imialM4ltf Haimi, Uv.Ill, ch. 17. 
« Mir. Oper. dipi^ t. UI, p. VSt. 
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eitë romaine. Haumont, AUus mons, figure dans la 

vie de sainte Waldetrude ^ Saint-Gbislain, Ursidtingus, 
est le nom d'une abbaye, de même que Crepin, Lobbes 
et Attlne. Le roi Dagobert donna à Féglise de Cam- 
brai, en 640, Breuil, Burioeum, Onaîn et Kamhivm, 
probablement Cambron, plus A-lnengium, pmhable- 
meat Ëngbien *. Dans les doiiations faites par Cliarle- 
magne figurent Fontaine-r£véque, Fontanœ Hauchin, 
AMmiugas, Hërinnes, Herinio, Husignies, Buniolo, 
Kaiii, Kme(jm, et Waudrez, WuUlrmUum ^. H est tait 
mention d'Amblise et d'Hakim, que Miraîus dit être 
Haucin, dans un diplôme de Charles le Chauve ^. 
Loverum, peut**étre Loeverval, sur la Sambre, avait 
été donné on 844 k l'église d'Aix^a-Clinp»»!!^ jiar l'em- 
pereur Lutliaire *». Sassigniaca, que M. Imbert appelle 
Sassignies figure dans une donation de Louis le 
Débonnaire à Fabbaye de Maroilles ^. Cette abbaye 
reçut également de Charles le Simple plusieurs 
donations de biens situes dans le Hainaut, entre 
autres, Fayt, Fagetus, Flobeq, tlobodeka, Taisneres 
et Warehin On sait que Boussois est le nom du 
château dans lequel se défendirent les comtes Rainier 

• Âcta SS. onl. D. Rmediet , sac. 11. p B66« 

• llir. Optr, diph, t III, p. i. Il est k remarquer qa^il j a dmx Cam- 

• Fdlcuînus, Chron. Lobh , c. G. 

• Mir. Optr. dipUm., t. i, p. 490. 

• Ibid., l. l, p. m. 

• Ibid., t. I, p. 3 a. 
' Ibid., t. 1, p 

• Ibid., t. 1, p 36, î*J. 
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et Lambert, en 974. Estinnes est ua lieu célèbre par 
le fameux coneilede Leptines. Péronne est Teadroit où 
fut livrée la bataille de ee nom, en 973. Montigny est 

mentionné dans les guerres do Charles le Siaiple 
contre ses vassaux. Escaupont, Pom Scaldis^ est un 
lieu déjà connu des Romains, Thieusies, Tiedeias, est 
mentionné dans la vie de saint Ghislain^. Enfin Hornu 
et Wasmes figurent dans un diplôme de l'empereur 
Otbon I*"^ ^, ainsi que Ville-sur-Uaine, Uaigna. Sur la 
rive droite de la Sambre, entre Thuin et Gharleroi. 
Wastelain indique un petit canton qu*il appelle pagus 
Sambrenfiifi, où était l'abbaye d'Aulne 

Le iiainaut était séparé do l'Escaul par le pays de 
Famars, qui avait p#ur chef-lieu Valenciennes, rési- 
dence royale, oli Gharlemag^ne tint un plaid en 771 ^. 
Ce pufjus coiiteiiaiL aussi 1< s abbayes de Denain et de 
Maroilles, le lise royal de Soléme, le monastère de 
Saint-Sauve, le village de Famars, Fanum Martis, déjà 
mentionné dans la notice des dignités et des pn>- 
vinccs de l'empire romain; |)lus i aiiilrccy, Ticbau, 
Croix, Baroy, Avesnes sur l'Escaut, suivant M. Im- 
bert, qui ne craint pas d'y placer également Thuia« 
Tkimnim, château dépendant de Tabbaye de Lobbes 

Sur la rive gauehe do l'Ëscaut, nous trouvons au 

* AetaSS. Belg. $el,, t. IV, p. 386 tl 88». 

> Ulr Oper ittjtfoin., 1. 1, p. SOS. 

> IMf ^ I I, p 64. Dêteripittnd» la Oaul» Bétgivm, p. U3. 
« V. Mtbillon. !)• fw diplom,, t. IV, p. Ut. 

* OiQprapAtfa fiiiortim, p. U7« 
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sud le pagus Atrehateims des Romains, c'est-à-dire 
l'Artois. Une partie de cette contrée a pris le nom de 
pêgu» Adertisus; une autre a reçu des Francs le nom 
germanique â^Osterbaot^ une troisième s'appelle pa- 

gm Melemtensis ou Melhelensis, c'est le Melaiithais ; 
une quatrième, Pabuleiisis, c'est le pays de Pueile ou 
Pevele. 

On cite une foule d'endroits anciennement connus 

dans le pafius Ailcrtisns * ; les pnm'ipaux sont Arras, 
Atrebatum; Sarcin, Sarcinium ou 6iricinium; Vitri, 
sur la Scarpe, Vietariacum; Lambres, Lambrae ou 
Lamhns, sur la même rivière ^; Boiri-Sainte-Rictrude 
Bariacum^; l'abbaye de Mareul, Mareolum; Ilenin- 
Lietarc), llcnniacam ; Lens ; Saints, Sancti, prés 
d'Oisi; Berninville et Dinvillet BemiviUa et Dagin" 
friUa dont il est fait mention dans un diplôme de 
l'an G73 ^; Moiichy, Moniaco; Wailli, WaîUaeo; 
Beaureins, Bellirinoou Belreino; Roïlecourt, Bodulfir 
eurte; Radlnghem, Radmi viUa; Fressin» FYisensi 
curie, cl Saussoi, Sautcidio, près d'Hesdin. 

L'Ostrevant, payas Ostrehannus, paraît être la par- 
tie de l'Artois qui se trouve entre l'Escaut et la 
Scarpe. On désigne comme situés dans cette contrée 
les monastères d liabuon et de Marchiennes ; plus la 

* V V«ttel«ia, Dg$eriittiam 4ê la Qaul» Btigiqm, p. 3tt; DM BodiM. 

Mémoire tar la question de» contrtee, p. 47. 

• Mir. Oper. dipl., t. I, p. SU. 
» Mir. Ibid , t. î, p. 

« Mir. /Mrf , 1. 1, p. Ue. 
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mlia de Gouy, Gaugiacum, celle de Waversin, Wa- 
verciim * ; Boucbain, capitale du comté ^; Lambres, 
déjà indiqué ci*dessus comme faisant partie de 
TAilois, et Riulay, RuUa(fw ^. 

Le Mélantliais, dont il eâl lait mention dans l'acte 
de partage de l'an 837» était la contrée située au nord 
de l'Artois, où se trouve encore aujourd'hui Séclin, 
Sacliniuin, déjà nommé lUns la vie de saint Éloi. 
M. Warnkœuig, dans son histoire de Flandre (t. I, 
p. 124), y place Douay et Ësquermes, Seelmi, Scel- 
mtfffi. Un diplôme de Tan B70 indique Neuville, 
{Villa iMvilla) coiuine située in piujo McgcnelLsm ^. 
Dans un diplôme de Tan 877, il est laii nicMUion aussi 
de Ronchin, viïUm Rvmemwn^ et de Templeuve, 
wXla TempUmOt Tun et Fautre situés in pago Mede^ 
nentinsi La seconde de ces villas paraît cependant 
appartenir au pays de Peveie, qui était séparé duMé- 
lantbais par une petite rivière appelée la Marque. 

Le pagus Pabtdemis, ou pays de Pevele, était situé 
entre la Marque, TEscaut et le pagu^ Toniacensis; il 
comprenait le monastère d'Elnone ou Saint-Arnaud. 
Sa capitale était Orchies, Otchiacum ; on y trouve ea 
outre Mons en Puelle, in PaJnda Monttê; Templeuve 
déjà nommé; Beuvry, vdiam Bcbroyiumy cité dans le 

• Mir. Oper. dipl., l. I, p. 3ï-3:i. 

• V. BUMn ITodcAato, par le P. Petit, réimprimée à Douai ee iMt. 

* Ces tnrie dernières loealUés sont nommées, dans un dIplAme de 877 
(Mr. Optr, dipL, U I, p. IM.) 

< Mir. Optr. dipl, t. UI, p. 189. 

* I,p. 138. 
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diplôme susdit de Tao 877, et peut-être Roubaix, 
Bûtbodirodo, dont il est foit mention dans un diplôme 

de 871*. 

A l'occideiit de l'Artois, dans le pays des Morins, 
était le pagus Tarvennensis ou Teruanensis, s*étendant 
jusqu'à la mer. Le Boulonais était en quelque sorte 
dépendant de ce pagus; son chef-lieu ou, si Ton veut, 
sa capitale était rancieiiiie ville de Térouanne, peu 
éloignée de la côte, à cette époque K Un diplôme de 
Tan 6S4 y place Sithiu, c'est-à-dire la célèbre abbaye 
de Saint-Bertin, plus la villa de Tatingen et Aussy- 
au-Bois, Alciaco ^. Les autres endroits principaux de 
ce pagus étaient, suivant Malbrancq et Wastelain, 
Aire, Ariacum, Renti, Rentiea, Blangi, Blangiacwn, 
et Aleiacum que Des Roches appelle Auchy *. 

La Flandre, dont il nous reste à parler, est la 
partie de la Belgique dont Thistoire et la topographie 
ont écé étudiées avec le plus de soin. Dans Tacte de 
partage de Tan 837 le Mempiscon est distingué du 
Planderes; et par un diplôme de Charles le Chauve de 

^ Vet. $< rip. voir, t. I, p. t9f>. 

' Teruanurn'^ts l ivîtcri xeruf mare fumlnln, dit un (li|)lùmede Louis VU, 
rc i de France, en 1 166. (Scbaeyes, ia Beiytque et Us Payti'Ba», ed. de i8&)i| 
l. U, p. 17.{.) 

* Mir. OpêT. dipUm., 1. 1, p. 7. 

* Dm RochM, JTnmliv mr Ai f Msliofi in eonlNn, caiMMtj ete. 

* Ckarla rfM<f<Mii imperUt «p. Balux , 1. 1, p. 6M. La néiae dlsUnetfoit 
tiiMto H«inpiaeus et l« FIsDdra m retrouire dans an autre capUutalre, où 

Il est dit : c De conjiiralionibas scrvoruoi qusc Qunt in Flandris et In 
Manpiaco (Capit. ab Anaeg., hb. iV, c 7, ap. Bains., 1. 1« p. 715.) 
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l an 847 il est constaté qu'au neuvième siècle on 
donnait le nom de pagus Mempiseu9 au pays des 
Mënapiens. Il y avait donc dans les Flandres deux 

grandes divisions territoriales : ccllo qu'on appelait 
Flandre, étant (iisiincic du pays des Mcnupicns, ne 
pouvait être autre que le littoral Saxon, UUus Saxoni'' 
eum, occupé par des colons d*orig^ne saxonne et 

s'étendant des frontières de la Morinie jusqu'à l'em- 
jjoucliure de l'Escaut Le Mempiscua comprenait 

■ 

sans doute tout le pays occupé par les Mënapiens 
entre TEscaut et le littoral. Raepsaet a fait de louables 

efforts pour déterminer les limites exactes de ces 
deux grandes divisions ^; il attribue au pagua I lan- 
drensis tout ce qui se trouve à Toccident de la voie 
romaine conduisant de Boulogne à TEscaut près 
d*Anver8, ainsi le pays de Waes avec les quatre 
villœ de Boucliaute» Assenede, Axel, llulst, et le petit 
pagm Isereticm, s'étendant le long de l'Isère et com- 
prenant Nieuport. 

Cette délimitation nous parait fort hasardée; il est 
d'nilieurs cxlrêineuiLMit douteux que les dënoniina- 
tions de Mempiscon et de Flanderes,q\x\ s'ap|)liquaient 
à des nationalités aient jamais servi à désigner 
deux grandes circonscriptions administratives. Nous 
voyons par le capitulairc de Charles le Chauve de 

* In territoriollenapioruniquod nunr Mempiscum «pptlUnt. (D. 8dn- 
<|u«t, t. TUI, p. 488.) 

■ Warnkœnig. lU^loire th Fîindrt . L I, p. tî3. 

* Raepsdei, Œwru compléut, t. UI, p. lOSouuif. 
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rao 844, que le CurtHeUus, pays de Gourtrai, et la 

Flaudra éliiient réunis sous rautorili; du môme 
comte» avec iSoyon, le Vennaiidois et i'Aderlisus ^. 
£a était-il de même avant Charles le Gbauve? G*est ce 
qu'on ne sait pas. Le seul fait que Ton puisse con- 
stater, c'est que la Flandre et le Menipiscus ëtnient 
deux pays distiacts, et qu'ils se subdivisaient eu plu- 
sieurs pagi plus ou moins considérables ; mais il ne 
semble pas, d*après le capitulaire susdit, qu'aucun 
de cts pagi fût assez considérable pour (ju'uii comte 
fût préposé exclusivement à son udndnistralion, 
moins encore que le Mempiscus et ia Flandre eussent 
chacun leur gouvernement h part. 

On pense assez généralement que le Mempiscus ou 
plus exactement Mempiscus, pays des Ménapiens, 
comprenait un pagus Mempiscus plus restreint, 
comme il y avait dans le Uaspengow un pagus lias- 
piîiga. Mais la situation et les limites de ce pagus 
Mempiscus sont fort peu connues. 11 est d'ailleurs fort 
difficile, quand on rencontre le nom de Mempiscus 
dans une ( liartc, de distinguer s'il s'agit du pagus 
restreint ou île celui qui embrassait loule la ftlénapie. 
Un diplôme de Louis le Débonnaire, de l'an 822, fait 
mention de Roulera, Baslar, comme situé tu pago qui 
dicitur Mempiscus. Une charte de l'an 847, citée par 
Raepsaet ^, y place les villages d'Ardoyc «Couckelare, 



• In Novioiiiiso, V»*rnien(1iso, A lerliso, Ciirtriciso, Fl.'.niîr:). romifatihut 
EngelramiM. Mir 0 <itpl., t. I, p 34u ; Baliix., t. U, p. 68 et 69.) 

* OKtnns compUUs, t. 111, f> 110 
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Lidda^ Eecolwingahem, Coolscamp, Winghene» 
fiemhem et Bonart. On y met aussi Poperinghe, 
suivant une charte de Tan 877 Tronchiennes 

Truncinium, en fiaiuand Ihougene, suivant un titre 
ancien, cité par Ueusclienius ^« et Cassel, Castellum 
Menapiarum, si l*on en croit les actes du chapitre de 
cette ville, de Tan 1085 ce qui du reste est vrai* 
semblable, car un diplôme beaucoup plus ancien, de 
Tan 864, indique Helsoca, probablement Eeke, près 
de Gassel, comme situé dans le pagus Mempiscus ^. 
Suivant M. de Bylandt, le Mempiseus restreint com- 
prenait Poperinjîhe, Tronchiennes, Vervvicq, Esche 
ou Eeke, Ypres, Lederzeele, Comiues et Warnelon ^. 

Dans la vie de saint £loi, écrite par saint Ouen, au 
septième siècle, il est parlé d*un pagus Gaiidensù *; la 
même expression se trouve dans un diplôme de 
Charles le Chauve de l'an 8G4 Cependant la charte 
de donation de Tan 870 désigne le lieu où est situé le 
monastère de filandinium par ces mots : in vieo Gan- 
densi Le Castrum Ganda est certainement plus 
ancien, mais c'est aux deux abbayes de Saint-Pierre 

' Wasiclriin, Drxt nption de la Gaule Belgtqut, p. 417. 

* Apud boU. et Heiisch., t. I, Febr., p. 8S>^. 

* Des Rocbes, Mémoire couronné sur la 'fueition du eonirétt, con- 

* Wutolain, DiicWjrMon 4$ la Gauh Bêlgi^, p. 4IG. 

* CommentaU» ad ^uutiomm qaa poÊtukOvr d$ier^o hiitorUM-gtogr»' 
pkiea eomtlotuê Fiandrim, p. 38. 

* Du Cbesne, 1. 1, p 639. 

' Mir. Op. dipl., t. 1, p. 16-17. 
« îb(à,,i. l,p.3M. 
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6t de Saint-Bavon, que la ville de Gand doit son ori- 
gine. Si autour de cette ville il se forma un pagus, ce 
fut probablement h Taide des domaines acquis par les 
moines. Suivant Butkens, tout le pays de Waes fit 
partie du pagus Gandenm cette acquisition semble 
avoir été une conséquence de la donation de Tamise 
{mlla Temseca, in pago Wasice), faite par Charles le 
Chauve à Tabbaye de filandinium, en 870. M. de 
Bylandt soutient avec quelque raison que le pays de 
Waes ne fut annexé au pagus Gandensis qu*en 949 par 
un dijjlôme de l'emperenr Olhon ï"; tandis que 
Saeftingen, Axel et Tamise, localités de ce pays, sont 
citées dans une charte de Louis le Débonnaire de Tan 
S2i comme disant partie du pagus Flandrensis 

Le pagus Thoroliauus est dans le même cas. Thou- 
rout, ThorcUtum, Tomaldo, qui lui donna son nom, doit 
son origine à un monastère fondé par saint Amand 
au septième siècle, et donné par Louis le Débon- 
naire h Ansgarius, évêque de liaiiii)Ourg, en 8ri i Une 
charte de Tan 743 ^ comprend Tliourout dans le Mem- 
piseus, ce qui semble prouver que lepo^ ThoroUanus 
ne se composait que des possessions de Tabbaye. Ces 
possessions comprenaient, outre le village de Tliou- 
rout, Iloulers, Ardoye, Coolscamp et Wyngene, 
suivant le dipldme de Tan 848, mentionné ci* 
dessus. 

* Tnfhéeêdu Brabant, 1. 1, prauve», p. 11. 
' * CSomnwiilaMo, p. 36. 

* Bnqaisoj, Dipkm, od m Frtmc,, i. 1» p. UV. 
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Le pagw Curtrieim, dont nous avons déjà parlé, 
semble avoir formé un comté, sans cependant qu*il 

eût un comte particulier. Ce pagtis est nommé dans la 
vie de saint Eloi, écrite au septième siècle, et dans le 
capitulaire de Charles le Chauve de Tan 853 * . Suivant 
Des Roches, il était borné à Torient par TEscaut, à 
loiicst |)iir le payus }Jaïijtiscus, iiu nord jinr le jxifius 
Ganili'itsis, au sud pai le Mélauthais. La ville de Cour> 
trai était connue dès le temps des Romains ; parmi 
les autres localités du pagus, qui sont nommées 
dans les mouuinents anciens, on remarque Syn- 
ghem, Aspre, Caneghem, Audegcm, cité par Egin- 
bard etc. 

Le patfus TomacensU est nommé dans un diplôme 

de l'iiii ^.')7 "% qui y place Cisoin, Cisomuin, (.i>iiiiii, 
Conlinmm, Summin, Summinium, Un diplôme de 
Tan 870 désigne dans le même pagus un endroit 
nommé Grefïin, Gressonium ^. D'autres actes men- 
lioiment c(inii!:(^ l;iisaiit iie de ce poç/us, Blandain, 
Hollain, Espaia, Waterlos, Warcoiu ^, Espierre, llel- 
cbin, Dotlignie$« fiouvines, Brillon, etc. Scion Des 
Roches, il sMtendait jusqu'à Espain, vers le sud, la 
Mai (juc vers l'ouest, Helchin vers le nord, et l'Escaut 
vers Toricnt. Un sait que Tournai est une ancienne 

' Mir Ope r (hi l. , t. 1 p :Ua. 

• Httl tle iu Irantlai. Hfs SS. Martyrs, eUiJ. Teulel, p. 3Î6. 
» Mir. Oi>er. dif>l , 1. 1, |i. t9--2o. 

« md., u ni, p. «89. 

* Wareoin {VverecimAm] eu Donmo par Eiiititni, dmtt md Bi^oHt 4k 
la truntitaiUtn de$ SS. Mwtyri, cdit. Teulet, p. 313. 
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▼itie romaine ; Tauteur de la vie de saint Amand dit 

qu elle fut la capitale du pays des Ménapîens. 

Plusieurs diplômes font mention d'un pagus Leticus^ 
quU suivant une charte de Tan 867« devait contenir 
Annenlières, Eslaîres et Merville, Armenfariœ, Stû- 
irœ, Bioylus. Les liaiiles de ce pagus sout fort difll- 
ciles à déterminer, à cause de la diversité des lieux 
indiqués comme y étant compris. Une charte de 
Fan 877, de Charles le Chauve, mentionne tout à 
la fois, comme située i}i patjo Letiro In villa d'IlMisncs, 
villam Haignas, au sud de la Basséc, et la villa de 
Reioingen, Reninga au quartier de Fumes Raep- 
saet a supposé que le pafjus Leticus n*étaît pas territo- 
rial, mais personuel, cuni|)u laut tous les lèles éta- 
blis dans divers pagi. C'est une conieclurc qui uous 
parait peu fondée. M. de Bylandt pense que le pagus 
Leiieus s*étendait depuis Haisnes jusqu'à Reningen et 
compreruiiL la l'urèl (Je Wustelau, sur la rive druilede 
la Lys, entre les villes d'Aires et de Merviiie *^. 

Il est parlé aussi d'un pagtts Isereiicus dans un di- 
plôme de Van 805, cité par Malbranq. Ce petit pagus, 
devait étie situé sur les (icux rives de ^!s^rc; suivant 
la chronique d'iperius, ù 1 au btiO, il comprenait le 
porius iserœ^ qui est probablement l'endroit oii Oit 
bâtie plus tard la ville de Nieuport. C*est donc par 
erreur que Des Roches et Wastelain roiU placé dans 

« Mir. Oper. dipt., t, I, p. 138. 

* Voit la diMartaiiott précitiie page 41 . 
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le pays de Mempimts; il appartient plutôt à la 

Flandre. 

Le littoral saxon, qui composait le pagus Flandren^ 
«if, est peu connu. Tout ce territoire était couvert de 
marais, de bois et de bruyères; il était exposé aux 
irruptions fréquentes de la mer et de l'Escaut vers son 
embouchure. M. de Bylandt divise le pagm Flau" 
drensis en quatre parties^ savoir : 

4* Le pagus Flandrensis proprement dit, compre- 
nantBruges, Ghistelles, Kodenbourg (plus tard appelé 
Ârdenbourg), Âldenbourg, 6ravelines,la ville de saint 
"Willibrord, Berg, Mardick ^, Petressem, Osteode, 
Scari)houl, Malilegliem , Lapschurc, Funies , Dix- 
mude, Bambourg, Oosibourg, etc. ; 

â*" Le pagus isereticus dont nous venons de parler ; 

3*" La terre de Waes, comprenant Axel, Saeflingen, 
Tamise, Thesla, tiulst, Bevereu, Boucliout, Waes- 
munster; 

4*^ Llle de Gadsand» primitivement babitée par les 
Cattes et que, suivant M. de Bylandt, les Hollandais 

ont torl de vouloir attribuer à la Zélande 

Plusieurs endroits cités dans cette énumératioa 
nous paraissent douteux relativement à Tépoque dont 
il s'agit ; d'autres ont une existence constatée par des 
documents irrécusables. Une charte de Louis le 

< V. V Histoire de iiar iirk 0$ d$ la Plondfê mofUim^pêt RAflDOadtft 

B«rtr3iid, Dunkerque, 18 h 

Frederidcomitù de Bylandt commenêatio, eic.,p. 36. 
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Débonnaire, citée par Sanderus ^, fait mention de 
Saflingen, Axel et Tamfse. Suivant Vredius, qui a 

puisé ses preuves dans les documents des dixième 
et onzième siècles, le pagus FUmdrensis comprenait 
Bruges ^ et ses environs, c'est-à-dire Ardenbourg, 
Oostbourg, Lapschure, Oostkerke, Houthave, Lisse- 
wege, Meeikerk, Uylkcrk, Dudzeele, Labbeke, Sac- 
kinghem, Aldenbourg, Klarkem, Warrbem, Sarrem, 
£essene, Keyem, Dieastnutha probablement Dîxmude'. 
Les chroriiciLiis rangent dans les limites de ce paijns 
tout le pays de Waes, avec les quatre Métiers, Bou- 
cbout, Assenede, Axel et Hulst. 

Éginhard, à Foccasion des miracles opérés à 
Gand, dans le monastère de Saint-Bavon, parle d'une 
fille venue du village de Fursenum Il est très- 
probable qu'il s'agit de Furnes, appelée Furnœ dans 
les documents du douzième siècle ; £ginhard nomme 
aussi le village de Macbelen, Magie, qui existe encore, 
à trois quarts de lieue de Deynzc; celui de Baesrode, 
Batrroda, îi une licue de Termonde, sur l'Escaut; 
Mulien, Millinium, entre Gand et Audenarde ; £essene 

* 

' Fland illu$t., à l'ariicle AUrnliuroum. 

2 La ville de Bruges doit son orip-i^o h H )t!({nuin 1", conte de Flandre, 
qui y tu construire un rhAte.tti pour servir dû dcfeoae contrôles Norœaos 
V. la Chronique (fe Sainl-Iiertin, ann. 8i)2 

* Des Rocbes, Mémoire gur tes Hmitei des eontréet, etc., p. 56. Voyez 
aussi rexcelleol essei de H. de Snet, sur les Dons des viltet et communes 
de la Flendre eccideotate, dans le (orne XXVI des Mémoirt» deFAcadimit 
TOfoiêdê Bétgiqw. 

* aut.dêta irana,, êdit. Tetilet, p. %tl, 

11. 9 
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Accinium, dans le canton de LixmuJe, et Wormhoul, 
Vmermmûmt àam la Fiaodre française près de Don- 
kerque Plusieurs de ces localités appartenaieoi an 

pagus Flandre juis, les auu es au Mempiscu6. 

Les villas ou palais royaux, tels que Gbarlemagne 
les a déciits étaient de vastes établissements où 
logeaient noA-seulemeai le roi, les personnes de sa 
famille et les seigneurs de sa suite, mais encore tous 
les officiers ministériels et les employés attachés à la 
cour. Augustin Thierry, ens*aidant de son imagination, 
a tracé le tableau suivant de la villa de Braine : « Cé- 
tait, dit-il, une de ces immenses fermes, dont les chefe 
Francs préféraient le séjour à celui des plus belles 
villes de la Gaule, et dans lesquelles ils convoquaient 
les Mais nationaux et les synodes des évéques. Ces 
habitations des rois barbares ne ressemblaient en 
rien aux châteaux féodaux, dont les ruines impo- 
santes étonnent encore nos yeux. C'étaient de grands 
bâtîmeats non fortitiés, construits en bois pluâ ou 
moins élégamment travaillé, et entourés de portiques 

t HùMrê dt te tnmd,, édlu Inkit, p. S» «ImIt. 

* Capilulandt Vmi; ap. Baluz., t. 1, p. 331; P«i1s,l«y(»/ 1. 1, p. 181. 

Voir le célèbre commentaire de M. Gnerard sur ce rapitnlflirc, dans U 
Bibliothè'iuf de l'^colf -^i rhnrffs, gorie lli, t. IV. p -iu 1 , 317, 5iti, de 185^ 
publie à part lâ aiéma «an^e. Vojez «usai WaiU, \ erfauuagêgttchici^u 
l, IT, p. !S0 et s. 
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d*un style emprunté à l'architecture romaine. Autour 
de la demeure du prince étaient disposés les loge- 
ments des officiers de son palais, des leudes qui 

vivaient à la table royale et ne s'étaient pas fixés s ur 
leurs propres terres, et enfin des moindres per- 
sonnes, des lètes germains, des fiscalins ou servi- 
teurs du fisc, qui exerçaient au profit du roi toute 
espèce de métier, depuis l'orfèvrerie et la ftibrique 
des armes jusqu'à la tisseranderie et la mégisserie; 
depuis la fabrication des étoffes grossières destinées 
aux petites gens, jusqu'à la broderie en soie et en 
or... Des bâtiments d'exploitation agricole, des 
haras, des étables, des bergeries, des granges, les 
.masures des cultivateurs, coloni, et les cabanes des 
serfs du domaine complétaient le village royal » 

Ce tableau manque d'exactitude, quand on veut en 
faire l'application aux palais carolingiens; il n*est 
exact que relativement aux dépendances du châtea u, 
qu'il ne faut pas confondre avec le château propre- 
ment dit. Celui-ci ne se composait pas de construc- 
tions en bois plus ou moins bien travaillé; c'était un 
édilice solidement construit en pierre; mais il est 
vrai que rétablissement en général, avec ses dépen- 
dances, contenait une population d'hommes libres et 
de serfs, de fonctionnaires, de cultivateurs et d'arti- 
sans. Le capitulaire de villis parle des Franci établis 



I / quUrt(Ut dt Chlotairi /•', d«ui l'ouvr.ige ioUtulc Dix an$ d'Ùudtt 
kiitortqutt. 
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daas les fiscs royaux, pour dire qu'ils ne peuvent 
être jugés que suivant leurs lois ; il les distingue des 
gens de la famUia, auxijuels il permet d'administrer 

des corrections corporelles, familin vapuletur. La 
villa était ordinairement gouvernée par un intendant 
de l'empereur, portant le titre éejudex, actor, onvU- 
lieus. Le pouvoir de ce fonctionnaire supérieur sur les 
personnes non libres de ia familin ëtait h peu près 
absolu; seulement le capitulairc lui déi'end de les 
employer à son service particulier, d*en exiger des 
corvées, ou de les forcer à quelque travail, et d'en 
recevoir des cadenux. Le jtidex avait sous ses ordres 
un grand nombre d'ofiiciers que le capitulai re ap- 
pelle majores, forestarii, poUdrarii, venatores, falcom- 
rii, eettulam, decani, telonarii, et cœteri ministetiales. 
Parmi ces ap:ents se trouvaient des honimes libres, 
qui possédaient des bénéfices dans le fisc même dU 
roi. Le capitulaire fait aussi mention de fiscalins, 
fisealiniy qui vivaient du produit de leurs manses. 

Un grand nombi'c d'ouvriers étaiciiL atlachés aux 
fiscs royaux. Le capitulaire veut qu'il s'y trouve des 
orfèvres, des maréchaux-ferrants, des armuriers, des 
cordonniers, des tanneurs, des charpentiers, des 
menuisiers, des tailleurs, des oiseleurs, des savon- 
niers, des brasseurs, des boulangers, des laiseurs de 
filets, etc. Il y avait aussi des églises et des clercs, 
car le capitulaire prescrit formellement de payer la 
dîme aux églises qui sont dans les fiscs, et défend d'y 
admettre d'autres clercs que ceux du prince et de sa 
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fainiUa. Enfin toute villa royale avait de vastes éten- 
dues de leires arables, de prés, de hoïSf et Ton y 
trouvait tout ce qui est nécessaire aux travaux de 
l'agriculture : des écuries, des étables, des bergeries, 
des porcheries, des pi^^eonniers, des poulaillers, etc. 
Le capitulaire contient de nombreuses dispositions 
concernaDt l'agriculture, le jardinage, rélève et 
Tentretien des chevaux, du bétail, des animaux de 
basse-cour, l'exploitation et la conservaliuii des 
forêts, la confection du vin, de la cervoise, du 
vinaigre, du beurre, du fromage, du pain. Il va jus- 
qu'à désigner les végétaux qui doivent être cultivés 
dans les jardins, en distinguant les plantes médici- 
nales, aromatiques, potagères, légumineuses. Les 
arbres à fruit sont également énumérés ; on désigne 
même les espèces de pommiers auxquelles il con- 
vient de donner la pi éfércnce. 

C'est sans doute à cause de ces détails qu on a 
comparé les villas de Charlemagne à de grandes 
fermes, de grands établissements d'exploitation agri- 
cole. Cette appréciation nous paraît inexacte. Les 
villas proprement dites étaient de véritables châteaux 
parfàitement construits; sur les fiscs ou domaines 
qui en dépendaient étaient établies des espèces de 
colonies, très-bien organisées et qui semblent avoir 
servi de type aux communes du inuyeii âge. C'est là 
que les métiers ont dû se former, que les arts indus- 
triels ont dû prendre naissance, et que les travaux de 
Tagri culture trouvèrent des motifs d'encouragement 
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dans les besoins des populations agglomérées. Les 
villas royales et les monastères furent les éléments 
du nouvel ordre social qui se préparait et qui devait 
aboutir à Torganisation des communes. 

La partie orientale de la Belgique était, pour ainsi 
dire, le chef-lieu de Tempire des Francs. Ou y trouve 
les plus célèbres villas des Carolingiens, Jupille» 
Herstal, Chèvremont, Theux, Aix-la-Chapelle; les 
lieux de naissance et de séjour de Charles Martel, 
des Pépins, de Charlemagne et de Louis le Débon- 
naire. Jupille, sur la rive droite de la Meuse, parait 
avoir été la plus ancienne de ces résidences. Pépin 
d'Herslal y mourut en 714. On voit encore ii Jupillc, 
vers l'endroit où l'on suppose qu'était le palais, un 
bain fort ancien, que M. de Villenfagne croit avoir 
servi au roi Pépin. Si Ton s'en rapporte aux tradi» 
lions, il devait y avoir à Jupille sept tours ou châ- 
teaux. On induit d'une sentence arbitrale de Tau 
1452 S qu*à cette époque une des tours existait en* 
core, et qu*on rappelait ly thor del Weige (en flamand 
der waclilj ; ce (jui permet de supj)oser qu'elle avait été 
construite avant Hutroduction de la langue romane 
dans ces contrées. 

Herstal, sur la rive gauche de la Meuse, vis-à-vIs 

de Jupille, a sans doute été fondé par Pci)in II, qui un 
conserva le nom. Cependant M. Henaux rapporte, 
d'après une vieille chronique, que Pépin le Bref fit 

* nelvaux, Dictionnaire géogr. de la prov. de Lui,e, part. U*, p. «ii. 
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bâtir une église et m palais à Herstal, avec les maté- 
riaux d'un nncicn pont qui réunissait autrefois les 
deux rives de la Meuse vis*à-vis de Cheratte ^ Tout 
ce qui reste aujourd'hui de cette villa si célèbre, c*est 
une place iiu'on appelle H Cour. On y voit aussi un 
vieux bâtiment que Delvaux suppose être 1 ancien pa- 
lais de Pépin ^, mais qui appartient évidemment à 
une époque moins ancienne. I^ous croyons pouvoir 
en dire autant de 1 t'difice appelé Jlefuge des chanoines 
d\iix, qu'on montre au bord de la Meuse, près de 
réglise, comme une construction de Ghariemagne. 

Si Ton en croit M. Henaux, il y avait déjà à Liège, 
au huitième siècle, un palais appartenant aux Pépins; 
Carloman, frère de Pépin le Bref, y aurait fait un séjour 
en 743 ^. Mais il est prudent de se méfler des illu- 
sions patriotiques de M. Henaux. Les chroniqueurs 
rapporlcMit (\[i\*n 769 Cliarlem;igne célébra la Pà({ue 
auprès de saint Lambert, à Liège, aptid sanctum tant- 
beiium in vieo JLeodico \ Ainsi s*exprime notamment 
Ëginhard. Dans les annales de Lorscb, de la première 
réduction, on lit in Leoiluo vico publico; les mots apud 
sanctum LatUbeiium n'y sont pas. Il est vrai qu'une 
variante indiquée par Bf . Pertz dit : ubi sanelus Lant- 

* Sur la iMftMiKv if ChaHtmogtu à LUgê, 4* é4it.« p. 40. 

« Du t. géogr. de la prov. de LUy§, partie II* p* H5* 

* .Sur la naittance rfc CharlemnQne, p. 43. 

* Celebravitque natalem Doaiini in villn Doria et pascha npud sâDCtam 
l^ntbertum tu vico Leodico. (Etob-, AnnuUt, ad ano. 70tf, ap. PertXy 
t. i,p. 14» ) 
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bertus martyr in corpore requiescU C'est la seule 
mention qu*on trouve â*un séjour de Charlemagne à 

Liège, et elle ne prouve aucuiicirierit qu'il y eût alors 
un palais royal en cette ville. La manière dont s'ex- 
prime £ginhard semble plutôt indiquer que Gtaarle- 
magiie descendit au monastère de Saint-Lambert, ce 
qui serait d'ailleurs coiiforme aux usages du temps. 

Nous pensons que, pour être dans le vrai, Ton doit 
se figurer le vallon de la Meuse comme parsemé de 
villas et habité par de grands propriétaires, seigneurs 
fonciers, par les serfs aitacliés à l'exploitât ion de leurs 
domaines, et par les ecclésiastiques et les sujets de 
TÉglise de Saint-Lambert. Âu milieu de ce vallon se 
trouvaient les résidences royales de Jupille et d*Her- 
stal. On peut se figurer, d'après ce que nous avons dit 
des villas en général, ce que devaient être Uerstal et 
Jupille au temps des Pépins. Le développement de la 
ville de Liège s'opéra probablement lorsque ces deux 
résidences furent abandonnées ou comuiencèrent à 
déchoir. Les établissements ecclésiastiques étaient 
d'ailleurs organisés sur un pied analogue, et la famUia 
de Saint-Lambert devait contenir les mêmes éléments 
dans de moindres proportions. 

A peu de distance de Liège, sur la Vesdre, était 
Ghèvremont, désigné sous le nom de KevermurU dans 
les diplômes de 947 et 972. C'était une forlcresse 
inexpugnable. « L'accès en était si difficile, dit la 

« MùnvmnUa (krmanim kMûrka, 1. 1, p. 148* 
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lëgeade» et ses fortes murailles la protégeaient si bien, 

ijuelle ne pouvait craindre al)SùlLi[ii€{U aucun assaut, 
aucun siëge ^ » Ce cliâteau paraît avoir été habité, 
nous l'avons déjà dit, par Ansgisil et Begghe, fille de 
Pépin de Landen. Il existe, en effet, une vie de sainte 
Begghe, écrite au neuvième siècle et iin[)rimée à 
Louvain en 1631, dans laquelle on rapporte que Chè- 
vremont ftit embelli et fortifié par Ansgisil et Begghe. 
Des recherches et des fouilles récentes ont fait décou- 
VI il sui la uioiUagne qui porte ce nom les restes d'un 
mur d'enceinte d'une grande étendue, flanqué de 
tours, et les substructions de Tune des tours du 
château 

Le district de Theux, distridum Tectis, dont il est 
fait mention dans le partage de 970, était un domaine 
de la couronne, ou de la &mille carolingienne, admi- 
nistré par un économe impérial, actor, qui avait sa 
résidence au palais de ce nom. Lue charte de Louis 
le débonnaire et de Lotbaire, son fils, nous apprend 
que ces princes firent un séjour à Theux, en 827 Le 
palais fut donné à l'éj^lise de Lic;j;e, en 808, par Zwen- 
tibold, et la vaste lorélqui en dépendait, en ^15, par 
Charles le Simple. 

Le château de Franchimont, voisin de Theux, doit 
son nom, Francorum nions, au séjour des 1 iaucs, 

' Cliapoaii\ ille, (irt!^ pontifiium Tunyrem., et -., t. I. < . l<0. 
3 V. lo rap|>ort dû M d'Oircppo de Bouveitet dans le Bulletin de lin' 
êtitut archéoloQique liégeois, 1. 1, p. 437. 

* Aclum Teclis palalto regio iMurtene, Ampliêt. colUct., i U, p. i^i)» 
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et Pcpinâier, qui n*eQ est pas éloigné» rappelle évi- 
demment quelque circonstance relative aux Pépins. 

Un pou plus loin vers l'Est était leNmnm Castellum, 
où fut enfermé, eu 741» Grifon, frère de Pépin et de 
Garloman. On voit encore aujourd'hui les ruines de 
ce château, construit ou reconstruit au huitième 
siècle, et qu'on désign<j maintenant sous le nom de 
château d'Amblève. Il est certaui qu'il porta longtemps 
son nom de Nomm Castellum ^, et qu*on l'appelait 
encore Neuf-Ghastel au seizième siècle, lorsqu'il était 
propriété de la puissante maison de la Marck 

Nous avons déjà parlé d'Aix-la-Chapelle, qui se 
trouvait sur le territoire du paQtu de Liège. Cette ville 
devint, sous Charlemagne, la capitale de Tempire; 
elle fut proclamée solennellement heus regalU et 
caput Calliœ trans Alpes ^. Près de là étaient les rési- 
dences royales de Tolbiac ou Zulpich, de Duren, 
de Fouron, où Louis le Bègue et Louis de Saxe se 
réunirent, en 878, j our conîirmcr le partage de la 
Lotharingie fait par leurs pères *, 

Mirseus rapporte que de son temps, c'est-à-dire au 
commencement du dix-septième siècle, il se voyait à 
Fouron-le-ConUe des fossés et des terrasses avec les 

1 Un diplôme de Lolhvire, de l'an 863. i orio : Actum A'ovo Catlro in 
pago Ltaehtfui. {Martène, AmpU4$,coUect., t. H, p. 97.) 

* Bovy, Promuuuki AMoH^nt» dan* h payt deliigt, i. Il, p. 107-108; 
Del vaux, Ùirtionnairf gio^raphi^ de la prow'nec di LUgê, I** parti», 
p. ;i7l et t. ; Grandgagnago, Ckaudftntainit tcaUonnndt, p. I7t el 179. 

* CanU Ma^^ inif nrmo, apud Mir. Oper. dipl., t. I, p. 11. 

* In looo qui voeatur Poroois. \p. Bouquet, t. VIU, p. 31.) 
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restes de fondalions d un vieux château, sur une 
élévation nommée Op de Sale, et ciuc dans la vallée un 
endroit, éloigné d*un quart de lieue environ, appelé 
Stemiboseh, offrait les ruines de plusieurs anciens 

édifices 

Beaucoup plus célèbre est le château de Meersen, 
appelé Marsna palatium dans les Annales de Saint- 
Bertin. Il n*exîste plus d*autre vestige de ce palais que 
le nom du village de Meersen, sur la Gheule, près de 
Maestricht. Le domaine paraît avoir clé cédé par 
Charles le Simple à Gislebert, duc de Lotharingie, qui 
le donna en dot avec d*autres biens à sa femme Ger- 
berge, sœur de Tempereur Othon V. Celle-ci en fit 
donation, en 968, h l'abbaye de Saiat-Eemi à Reims, 
et par suite on y érigea un monastère, appelé abbatia 
Marsna dans un diplôme de l'empereur Othon III, de 
l'an 086. Ernst pciise que le munastère, qui devint 
dans les temps postérieurs la maison prévùlale de 
Meersen, fut construit sur remplacement de Tancien 
palais 

L'n peu plus bas, sur la rive dioitc de la Meuse, se 
trouvait Ilaslou, aujourd'hui Eisloo, lieu fameux par 
le séjour des Normands, Là aussi il doit y avoir eu 
une villa royale, puisqu'un diplôme deLothaire, deTan 
860, se termiae par ces muLs : Actum Aslao palatio 

* Ittrum hflgic. rliron., ;?r,n. t>7-S, p. 1% 

' Il illoir f du LiniLnunj, i. I. p. :127. Le» te.-> datos Je Meersen, opuJ 
tUlam Hartnam, sont uumbreux , uoub en ferons roentiou daus lo récit 
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regio <. Ernst prétend qu'il faut prendre aussi pour 
Elsloo XEUdime villa, oîi Charles le Chauve donna uo 

diplôme le 25 octobre 87G 

M. Haliienbeck, dans une de ses publications» 
signale encore un autre palais carolingien, sur 
remplacemeiil duquel se trouve aujourd'hui le mou- 
lin de Mescli, en wallon Mëhault, à une iieue de 
Maeslricht. C'est dans cet endroit, connu successi- 
vement sous les noms de Merchault et de Manderveld, 
que s'arrêta l'empereur Loi lui ire se rendaul de Lié;j;e 
à Meerscn en 854. Il est remarquable qu'une prairie 
du village de Mesch porte encore aujourd'hui le nom 
de Frankryi ^, 

Si du Masfjuu et du Luihyau nous nous trans- 
portons dans les Ardennes et dans les Vosges, nous 
y trouvons une autre série de palais carolingiens. C'est 
en premier lieu Lonfjlare, Longlier, qui parait avoir 
été habité par Cliloiaire II et où Pépin le Bref séjourna 
en 759 et 763. On a pensé que le château royal de 
fjmglare était situé à Fendroit qui porte aujourd'hui, 
par abréviation, le nom de Glaire, à une demi-lieue de 
Sedan, sur la gauche de la Meuse C'est évidemment 
une erreur. Longlare ne peut être autre que Lon- 
glier, près de Neufchâteau en Ardenne. Une charte 

1 Codtx Lauriaham diphm , t I, p. 5V. 

« Erns?, Ut'inir* du Limbourrj, t. 1, p. 331; Mabillon, ^nnaj«« wréimi 
tancU Benedu tx, \. UI, p. b8l ; Bouquet, t. VIII, p t ;» >, 

* V. Cautnarûn, Prommndf» dam le» tnviroM de Vtttt p. 10.*, note, 
< l^\x\e\,OEuvretd EginhaTd, p. 61. 
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tfOthon le Grand, de 947, dit en termes exprès : in 
tUla Longlim; et dans une charte d*Ottaon II, de 

Fan 982, on trouve Curtem Longlar nuncupatum. Cos 
deux formes s'appliquent ensuite à une église, dans 
la charte de fondation du prieuré de Longlier, par 
Henri III, en 10S5, où il est dit ecclesta de Longlier, 
et dans l'acte de confirmation de Frédéric de Luxem- 
bourg, en 1064, où l'on trouve ecdenia de Longlari 
Ici l'identité est manifeste; on voit clairement que 
Lon^ier et Longlare sont deux dénominations du 
même lieu. 

Les autres résidences royales suhL hors des limites 
de la Belgique actuelle ; c'est principalement Thion- 
Tille, Theodanis vUUit sur la rive gauche de la Moselle, 
où se tint la célèbre assemblée qui réhabilita Louis le 
liebuiinaire et condamna rarclievè(iue Ebhon avec ses 
complices ; Metz , capitale du royaume d'Austrasie 
sous les Mérovingiens ; Âttigny, témoin de tant d*as- 
semblées, de tant d'événements mémorables, et qui 
n'est plus aujourd'liiii qu'un pulit village du départe- 
ment des Vosges ; à coté d'Altigny, Douzy, château 
de chasse situé au confluent de la Ghiers et de la 
Meuse. Remiremont, Thin, Arches, Ercry, etc., 
étaient des villas de moindre importance. 

Il n'est pas sans intérêt de rechcrclier quelles sont 
celles de ces villas que les rois Carolingiens habi- 



* Annalts de la Société pour lu contervalion des monvmtntt historiqtu» 
damé ta prwitkx de Luxembourg, 1illti»i850 et 1860-l8ôt, p. 
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tèrcnt le plus fréquemment et pour lesquelles ils 
avaient une préférence marquée. 

Pépin, depuis son avènement à la royauté, ne 
paraît pas avoir séjourné souvent en Belgique. Egin- 
hard rapporte qu*ea 759 il célébra la nativité du 
Seigneur à Loftglare, Longlier, et la Pâque à Ju- 
pille * ; qu'eu 763 il s'arrêta encore à Longlier 
pour y pnsser l'hiver,^ et qu'il y célébra les fêles de 
Noël et de Pâques; qu'en 765 il convoqua rassemblée 
générale de son peuple dans sa terre d*Âttigny, et 
qu'il passa l'iiivcr h Aix, où il célébra les solennités 
de Noël et de Pâques. 

Les Annales de Lorsch et de Metz * ne nous en 
apprennent pas davantage ; mais il est impossible que 
ce soient là les seules stations que Pépin ait faites 
en Belgique. Ce pays était le point central et fonda- 
mental de la puissance des Carolingiens; c*est là 
qu'ils venaient pour rallier sous leur drapeau les 
hommes de guerre qui devaient les suivre, chaque 
fois qu'ils avaient un ennemi à combattre ou une 
expédition k entreprendre. Ce fait n*a pas échappé à 
la perspicacité do M. Guizol : « C'est surtout d'Aus- 
trasie, dit-ii, que partent les bandes de guerriers 
qu'on voit se répandre soit en Italie, soit dans le 
midi de la Gaule » Quand Pépin vint à Longlier 

< Amuilet Lauri$iftuei et EitUtardi AnnaUt. ana. lo^. (Pertz, iionu* 
mtfiUaGerm. hiêt., 1. 1, p. tit. et tli.) 

• Amnnin MH», «d «on. 768| «p. Psrtz, L e,, p. 333. 

* C^nd'Mêloitê mùdêfnit tS* leçofi. 
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à Jupille eu 759, il sortait du pays des Saxons, 
où il était allé faire la guerre avec une armée d'Aus- 
Irasîens. Ouand il reviot à Longiier, en 763, il rame- 
nait rannëe qui était allée ravager TAquitaine, et 
c'est après avoir congédié ses troupes que, suivant 
Ëgiahard, il s arrêta au château de Longlier pour y 
passer l'hiver* Enfin, quand il eélébra les fêtes de 
X9oêl et de Pâques à Aix-la-Chapelle, en 766, il se 
préparait à marcher de nouveau contre Waifre en 
Aquitaine, w 

La Belgique était donc le point de départ et de 
retour de toutes les expéditions guerrières ; elle était 

eu quelque sorte le quartier général des vois caro- 
lingiens. Les chroniqueurs ne font mention des 
séjours qu'ils y firent que relativement à la célébra* 
tion des fêtes de Noël et de Pâques, qui se faisait 
h cette époque avec beaucoup de solennité, et à 
laquelle ils attachent une haute importance; mais 
il est sans doute d'autres occasions dont ils ne 
parlent point, et qui durent ramener plus souvent 
le roi Pepiii dans la patrie do ses aïeux. 

S'il est possible de contester le heu de naissance 
de Cbarlemagne, on doit reconnaître au moins qu'il 
était aussi Belge par les goftts, les mœurs et son atta- 
chement à la patrie des Francs que par son origine. Il 
habitait la vieille Austrasie de préférence à tout autre 
pays. Cette prédilection se manifeste dès le commen- 
cement de son règne. A peine a-t-il pris les insignes 
de la royauté à Noyons, en 768, qu'il vient célébrer 
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la fête de Noël à Aix, où il ne devait y avoir alors 
qu*uae habitation médiocre. L'année suivante il cé- 
lèbre la Noèl à Duren et la Pàque à Liège ^. 

Bien que la ville de Liège M alors à son berceau, 
îîn'ya pas d'endroit qui ait conservé de Chnrlemagnc 
un souvenir plus populaire. Son nom est encore 
aujourd'hui dans la bouche du peuple, comme si son 
règne venait seulement de finir; il s'est conservé dans 
les proverbes locaux. M. Alphonse Le Kuy, professeur 
à Tuniversité de Liège et Tun des auteurs du Dic- 
tionnaire des mots et proverbes waUons, édité par la 
Société Liégeoise de littérature wallonne, a bien voulu 
nous communiquer, avant qu'elle vît le jour, une 
feuille d'épreuve de cet ouvrage» dans laquelle on 
trouve le proverbe suivant : Jfât leyt Fpire wissqui Char^ 
lemagne l'a planté ou fa mettou, Lrrr. « Il faut laisser 
la pierre (la borne) où Chai iLiiiaç^ue l'a plantée ou Ta 
mise. » Les villageois des environs de Liège, surtout 
ceux du pays d'Outre-Meuse, se servent de ce dicton 
pour dire qu*il ne faut rien changer à Tétat des 
choses; qu'il ne faut pas toujours innover. 

En 770, Charlemagne célébra la solennité de Noël 
à Mayence, et puis il vint célébrer la sainte Pàque 
dans son château d'Herstal ^ Éginhard rapporte qu'au 
mois de mai suivant (771) il convoqua l'assemblée 
générale à Yaienciennes sur l'Escaut, et qu'ensuite il 

' Einhardi Annales, ad anii. 769. 

* fhifi., ana. 770. Annala Lauriêtenscs, apud Perli, t. I, p. 14S 

Cl 119. 
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partit pour aller passer l'hiver, sans indication de 
lieu Il nous semble rationnel d'induire de cette 
manière de s'exprimer, que Charles retourna à 
Herstal, d'ob il n*était sorti que pour aller tenir 
rassemblée générale à Valenciennes. Ce lut dans le 
courant de cet hiver, au mois de décembre, que son 
frère Garloman vint à mourir. Charles, qui voulait 
8*emparer du royaume tout entier, se rendit à Cor- 
beny près de Laon, où il recul révèque Wilharius, le 
prêtre Fulrad et plusieurs autres prélats, ainsi que 
les comtes et grands officiers de son frère, parmi 
lesquels on remarquait Warin et Adalhard, neveu de 
Pépin. Cette année, il célébra les létes de Noël à 
Attigny; mais il revint célébrer celles de Pâques à 
Herstal. 

L'année 772 fut marquée par la première expédition 
de Cbarlemagne contre les Saxons. 11 ravagea leurs 
pays par le fer et le feu, s'empara du château 
d'Eresburg, renversa rirmînsul, et puis il revint 

encore à Herstal, où il célébra les léies de Noël et de 
Pâques. 

Cbarlemagne passa l'hiver suivant à Thionville; 
c'est là qu'il reçut l'envoyé du pape, qui venait lui 
demander sa protection contre les Lombards; c'est 
aussi de là qu'il partit pour Tltalie, d uù il ramena à 
Liège le roi des Lombards qu'il avait Ikit prison- 
nier (774). 

' Ad bittmandttm profleisdtur. {Binh, annale», aou. 771.1 

II. to 
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En 775, Charlemagne, se préparant à une nouvelle 
expédition contre les Saxons, tint une assemblée 
générale dans sa terre de Duren, située entre Aix-la- 
Chapelle et Cologne. La campagne terminée, il 
revient, dit Kç;inhard, passeï l'Iiiver dans le pays des 
Francs, ce qui signUie très-probablement à Herstal ; 
cela est d'autant plus vraisemblable qu*il sortait de 
la Westphalie. En 776, Charlemagne fit une nouvelle 
expédition contre les Saxons, et cette fois Egiiihard 
dit en termes exprès qu*il revint passer l'hiver à 
Herstal. 

« 

Au printemps de l'an 777, il partit pour Nîmègue, 

où il célébra les fêles de PAques, avant d'aller tenir 
une assemblée {,'énérale h Paderborn. A son retour en 
Belgique, il célébra les solennités de Noël dans son 
domaine de Douzy près de Sedan, en Ardenne. 

Après son exi)édition coulre les Sarrasins d'Es- 
pagne, Charlemagne passa l'hiver do 778 à 779 à 
Herstal, oit il célébra les fêtes de I^oëi et celles de 
Pâques. Il tint, cette année, une assemblée générale 
b Duren, d'où il partit pour aller de nouveau com- 
battre les Saxons. 

Au commencement de l'été '79â, nous voyons 
Charlemagne traverser le Rhin à Cologne ; il venait 
de son chAteau de Quierzy, où il avait célébré les 
fêtes de Noël et celles de Pâques. 11 ht alors contre 
Witikind et les Saxons insurgés cette fameuse cam* 

lo Dutciaco \iUa. (£tn/i. annaln^ aon. 777. } 
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pagne qui se tennina par rexécuUon de Yerden. 

Apres avoir infligé ce terrible châtiment, il se retira 
à Thionville pour y passer l'hiver (782-783). Il y 
célébra, suivant l'usage, les fêtes de Noël et de 
P&ques. Cest là qull perdit sa femme, la reine Hilde- 
garde, qui mourut au mois de mai 783. Sa mère, la 
célèbre Berthe, mourut la même année, le V des 
Ides de juillet. Gharlemagne était alors dans le pays 
des Saxons, qu'il parcourut en vainqueur depuis le 
Rhin jusqu'à TElbe. 

Lorsqu'il fut rentré en Bel^jique, il épousa la fille 
du comte Rodolphe, qui était Franque de nation et 
se nommait Fastrade. Il passa Thiver de 783 à 784 
dans son domaine d'Herstal, où il célébra, avec sa 
jeune femme, la naissance du Seigneur et la sainte 
Pàque. 

Ge fut la dernière fois que Gbarlemagne séjourna 
dans cette antique résidence. Nous le voyons, en 

7i<8, donner la i)iérérence à Aix-la-Chapelle; il y 
revient en 794, en 795, en 796, 798, 799, 80U, 801, 
80iS, 803, 804. Les écrivains allemands, qui ne 
négligent aucune occasion de tirer à eux la gloire des 
Carolingiens, ont prétendu que des raisons politiques 
avaient dtu rminé Cliarlemague à transférer sa rési- 
dence d'Herstal à Âix ^, comme si, à cette époque, 
les deux localités ne iàisaîent pas partie du même 



1 Cest l'opioioD soatonott par Eichhora, Dtutêchi Staati uni Btckt^i»- 
tehicktÊ, u 1, p. 675. 
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pagus et du même diocèse ! Et d'ailleurs Gharlemagne 
lui-même a UAi connaître les motifs de sa prédilec- 
tion pour Aix-Ia-Chapeîle. Dans le discours que nous 
avons déjà cité, il dit expressément que ce sont les 
eaux thermales, les sources d*eau chaude, décou- 
vertes dans les ruines du palais de Granus, qui lui ont 
inspiré l'idée d'y faire construire une église et une 
habitation. £giQhard également dit que les bains 
d^eaux naturellement chaudes lui plaisaient beaucoup; 
que passionné pour la natation, il y devint si habile 
que personne ne pouvait lui être comparé. C'est i)uur 
cela, ajoute Eginhard, qu'il ût bâtir un palais à Aix- 
la*Ghapelle et qu'il y demeura constamment pendant 
les dernières années de sa vie ^. 

Cliailemagnc qui li'cLaiL paii moins passionne pour 
ia chasse que pour la natation, aiïeciioanait aussi la 
forêt des Ordonnes. Cette forêt n'était pas si éloignée 
d'Aix-la-Chapelle qu'il ne pût s'y rendre fiicilement. 

Aussi lisons-nous dans les Annales d'Eginhard, à ia 
date de 804 : « Après avoir congédié son armée, il 
alla d'abord à Aix-la-Chapelle, et de là dans les 
Ardennes pour y chasser; puis il revint dans son 
palais d'Aix-la-Chapelle. » On trouve dans le poète 
Saxon (lib. II) une description pittoresque de ces 
parties de chasse. « C'est dans les forêts, ditril, que 
Gharlemagne a coutume 'de se livrer aux délasse- 
ments agréables de la campagne; là il lance ses 



Digitized by Google 



LES TILUS ROYALES. m 

chiens à ]a poursuite des bétes fauves, et sous 
rombrage de la forêt il abat les cerfs h coups de 
ilècbe. Dès le lever du soleil, les jeunes gens chéris 
du roi 8*é]ancent vers le bois, et les nobles seigneurs 
sont déjà réunis devant la porte du palnis. Les airs 
sont troublés par le grand bruit qui s'eiùve jusqu'à 
son faite doré; le cri répond au cri, le cheval hennit 
au cheval, les serfe de pied s'appellent les uns lesautres, 
et le serviteur altaclié aux pas de son maître so range 
à sn suite. Couvert d*or et de métaux précieux, le 
cheval qui doit porter l'empereur semble tout Joyeux, 
et remue vivement la téte, comme pour demander la 
liberté de courir h son gré à travers les champs et 
les monts. Des jeunes gens portent des épieux garnis 
d'un fer pointu et les rets faits d'une quadruple toile 
de lin; d'autres conduisent,* attachés par le cou, les 
chiens haletants et les dogues furieux. 

» Quand tout le monde est rassemblé, on lâche les 
chiens, les cavaliers entourent la forêt, le sanglier est 
lancé, les chasseurs entrent dans le bois ; Charles se 
précipite sur le sanglier pressé par les chiens, 
€t lui enfonce son glaive dans le ventre. Pen- 
dant ce temps, des enfiints placés sur une haute 
colline regardent ce spectacle. Charles ordonne de 
se remettre en chasse, et Ton terrasse encore un grand 
nombre de sangliers. Enfin Ton gagne un endroit du 
bois où Ton a dressé des tentes et des fontaines 
improvisées ; et \h Charles, rassemblant les vieillards, 
les hommes d'un âge mur, les jeunes gens et les 
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chastes jeunes vierges, les fait placer Ix table , eu 
ordomiaut qu'où leur verse le ialerne à longs Ilots. 
Pendant ce temps, le soleil fuit, et la nuit couvre de 
son ombre le globe tout entier. » 

Le pnys où ces chasses avaient lieu le plus IVé- 
quemmciit a conservé de GUarlemagnc un souvenir 
dont les traces se rencontrent pour ainsi dire à 
chaque pas. Ainsi Ton voit encore aujourdliui sur la 
rive droite de TOurthe, près d'Esneux, 1rs ruines 
du château de Montfort, qui fut, dit-ou, la demeure 
des quatre fils Aymon^ dont la légende se rattache à 
rhisioîre de Charlemagne . Bien plus, on montre» 
vis-à-vis du château de Monlfort, une tour de Charle- 
magne appelée aussi la tour de Renaslein. Un peu 
plus loin, dans la bruyère au-dessus de Spa, on mon- 
trait, il n'y a pas encore bien longtemps, à droite de la 
route, un arbre isolé, que les paysans appelaient le 
hêlre de Chavlemagne, 

La chasse était, comme nous venons de le dire, le 
délassement habituel de ce prince. Au mois de juillet 
de l'année 8Uo, il partit d'Aix-la-Chapelle pour aller 
chasser dans les Vosges, par Thionviile et Metz, il 
séjourna ensuite quelque temps au château de Re- 
miremont, llumeiici castnnn, sur la rive j^^aiiclie <îe la 
Moselle ; et puis il se rendit au palais de Thionviile, 
poury passer rhiver. 

Le séjour de Gharlemagne à Thionviile, pendant 
l'hiver de 80o à 806, fut marqué par un des griinds 
actes de sa vie. Il y tint au mois de février une 
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assemblée générale des principaux de la nation, pour 
assurer la paix entre ses fils et diviser Fempire en 

trois parts, voulant que chacun d'eux sût d'avance 
quelles provinces il aurait à défendre et à gouverner, 
8*iis lui survivaient. On dressa un acte authentique de 
ce partage; tous les grands le confirmèrent ; Eginhard 
fût chargé de le porter au pape Léon, pour qu'il y 
apposât sa signature. On sait que cet acte ne reçut 
point d'exécution, par suite de la mort de deux des 
fils de l'empereur 

De Tliiuuville, Charlemagne descendit la Moselle et 
le Ahin jusqu'à Nimègue ; il revint ensuite à Aix-la- 
Chapelle, et vers Tautomne de la même année (806) 
nous le retrouvons à Celles, sur la rive gauche de la 
Meuse, près deDinant. Delà il retourne à Aix-la-Cha- 
pelle, pour célébrer la féte de Noèl. C'est encore à 
Aix-la-Chapelle qu*on le rencontre, vers la même 
époque de l aunée, en 807, 808, 809, 810, 81 J, 812, 
813... Au mois d'août 813, il avait été chasser 
dans la forêt des Ardennes, pour la dernière fois ; il 
rentra malade à Aix-la-Chapelle, et depuis ce moment 

jusqu'il celui de sa mort {"IH janvier 814), il ne s'oc- 
cupa plus que (les dispositions à prendre pour que 
la couronne impériale passât sur la tête de son fils, 
pour que ses différends avec les peuples voisins 

fussent ai>laiii5, et pour que l'empire des Francs 
fût maintenu et consolidé. 



< Le texte »e trouve dant Eckhard, 11, 4t. 
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Sous Louis le Débonnaire, comme au temps de ses 
prédécesseurs, TAustrasie, tantripuaire que salieimet 
comprenant la Belgique, formait toujours le centre 
de i'empiie. Aix-la-Cliapelle en était devenu la capi- 
tale. Cette ville, comme sedes regiù priucipalia et 
frinâpalis euria, avait éclipsé les anciennes habi- 
tations patrimoniales des Pépins ; c'est là que Louis 
résidait habituellement. Herstal et Jupille semblent 
néanmoins lui avoir encore servi quelquefois de lieux 
de retraite et de repos. On sait, par exemple, qu'il 
était à Herstal le i5 octobre 823 et le 19 a\Til 
831 ^ Pour Jupille, on u'a pas la même certitude. 
Une phrase assez singulière, concernant cette loca- 
lité, se trouve dans une lettre d*E^nhard au comte 
Poppon : « Pour ce qui est de la terre de Jupille, 
quand nous en aurons parlé ensemble, vous me 
trouverez prêt à faire ce qui aura été convenu entre 
nous*. » Que signifie cette phrase énigmatique? Jupille 
appartenait-il à L^inliaid un ;i Poppon? Il semble que 
Tun ou Tautre en avait la libre disposition. Peut-on 
en conclure que ce domaine avait cessé d*étre une 
résidence royale? L*aBirmative parait assez vraisem- 
blable. 

Il y avait en Belgique, nous Tavons déjà dit, 
d'autres palais où l'empereur venait de temps en 
temps fiiire un séjour, tels que Theux etThionville. 

* V. BoliiMr, lUff$tla Canotomm, p. 38 et 4S. 

* dEmrtê é^BgHUmti, (raduct. d« H. Taulai. p. itT. 
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IfottS trouvons Louis à Theux (in palatio nçio TeetiiU 
le 8 mai 820 et le 27 mai 827. Thionville, qui pendant 
des siècles fit partie de la Belgique, était uii des 
endroits favoris de Louis le Débonnaire. Il y tint 
plusieurs assemblées nationalest notamment en 821, 
828, 831, 835, 837. Tbionville était probablement 
une possession liéréditairc de la famille de Pepiii II 
provenant de saint Ârnuphe. Le voisinage de la forêt 
des Antennes, où Louis aimait à chasser, devait être 
une des causes de sa prédilection pour cette ré- 
sidence. 

On voit qu*il ne nous manque pas de témoignages 
pour attester le firëquent séjour en Belgique tant de 

I^uis le Déboiiiiaire que de Chaiicmagne et do Pépin 
le Bref. Le grand nombre de villas royales qu'on trouve 
dans ce pays suffirait d'ailleurs, à défaut d'autres 
preuves, pour qu'il ne fût pas permis de douter de la 
préférence donnée par les Carolingiens aux rives de 
TEscaut, de hi Meuse, de la Moselle et du Rlnu sur 
eelles de la Seine, de la Marne et de la Loire ^ 

Nous avons déjà cité un assez grand nombre d*actes 
sifcnés par ces princes li Jupillc, à Herslal, à Theux, 
à ïhionville, ù Aix-ia-Cbapelle. D'autres se rap> 
portent à la Belgique par leur objet, et peuvent aussi 

' Voyez, sur les >ill;is royales decet«mps, Valosius, Ni^tili'i Galliarum; 
M.il'illon, De re diplomaitca ; Diicange, Glo4iarium ad s'-npioret; D. Cal- 
mée, Noiti e sur lu Lorraine; le P. Benoit, Hittoire eccies. et polit. detatiUe 
tff du diocitê d$ Toul; Raepsaet, Œuvre$ complète», l, IV, p. f05 et suiv. ; 
11. Lajeunt, Bmhnthti fur la résidênctén ro « frann, «te., etc. 
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être invoqués comme preuves des nombreux rapports 
des Carolingiens avec ce pays. Tels sont, par 
exemple, les capitulaires contenaiit des additions ou 
des modifications à la loi salique, puisque cette loi 
était alors, pour la m^'eure partie des habitants, celle 
du pays. Le capitulaire de Charlemagne de Van 798 
contient la loi salique revisée ^ Celui de Tan 803 a 
pour objet d'ajouter à cette loi des dispositions nou- 
velles « ; aussi ne ftit-il mis en vigueur comme loi 
qu'après avoir obtenu Tassentiment de la population. 
Charlemagne donne pour instruction à ses missi, en 
803 : « que le peuple soit interrogé au sujet des 
articles qui ont été récemment Routés à la loi et 
après que tous auront consenti, qu'ils apposent aux 
susdits articles leur confirmation et leur siguaiui o » 
Le peuple dont il est ici question ne pouvait être que 
le peuple salien, lequel habitait particulièrement la 
Belgique. 

Louis le Débonnaire aussi fit des additions à la loi 
salique. Nous avons de lui deux capitulaires de Tan 
819, contenant, le premier vingt et un, le second neuf 

capitula addita ad te(jem salicam plus un capitulaire 
de la même année, contenant douze ai iicles interpré- 
tatifs de cette loi ^. Ce dernier a été reproduit dans 

1 Rdluz., t K p. 281. 

• ibtd., p. 387. 

» Capit.,aun. 80:., c. l'J.ap. Balui.» 1. 1, p. 33». 

* Pertz, Ugeê, t. I, p. itS etsuiT. 

« Bdtut., 1. 1, p. S97 ettuiv. P«rU, 1. 1, p. ei «0. 
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le quatrième livre d'Ansegise. Enfin le capituJaire 

de Thioiivillc, de l'an 920, contieiiL une disposiliou 
remarqiinble ; il y est dit que les articles qui ont été 
ajoutés l'année précédente à la loi salique par le 
consentement de tous, ne doivent pas être cdnsldérés 

comme capilulaires, mais comme faisant partie de 
la loi 

Parmi les capitulaires de Tempereur Louis, il en 
est encore un qui, au point de vue de Thistoire de 

Belgique, mérite une attenlion particulière: c'est celui 
de Thion ville, du mois d'octobre 821 \ reproduit dans 
le quatrième livre d*Ansegise,c.VII,(f« canjuraiianibu» 
sermrum Ce capîculaire concerne particulièrement 
la Flandre ; il y est dit en termes exprès : « De con- 
juratiooibus qusa fiuot in Flandris et Mempisco et iu 
c^eteris maritimis locis volumus ut per missos 
nostros indicetur dominis servorum illorum, ut con- 
stringant eos ne ultra taies conspira Uunes facere 
praesumant, etc. » On voit qu'il s'agit de conspirations 
qui s'étaient manifestées par des troubles, des 
émeutes, |i;iimi les j)opulations soumises aux sei- 
gneurs territoriaux de ces contrées. L'empereur veut 
que ces seigneurs soient responsables du maintien 
de Tordre dans leurs domaines; ce sont eux qu'il 
menace de l'amende et du ban royal do soixante sous. 
Quel était le caractère de ces conspirations? 

f CjpUulare, ann 820, c. V. «p. Balux ,t. 1, p. 

' Per!/, legn, p. 230. 
* B«luz., 1. 1, p. Î7û. 
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Ëtaient-elles semblables ou analogues à celles des 
Tilles à communes du douzième siècle? Gomme il 
nous manque à cet égard toute espèce de données 
historiques, c'est un problème impossible h résoudre. 
Cependant Raepsact et» après lui, M. Kervyn de 
Lettenhove * ont cru reconnaître ces fraternités ger- 
maniques qui remontent au temps du paganisme et 
qui sont connues sons le nom de Gildonia Gildtii. 
Hincniar, dans une lettre h son neveu de Laon, les 
nomme coUectœ quas Geldonias et confratemiUttes vulgo 
weanL II les juge moins sévèrement que ne Tavait fait 
Louis, si toutefois c'est bien de ces sortes d'associa- 
tions que notre article du cnpiiulaire entend parler. 

£n soi rinslilution des Gilden, d'où est sortie celle 
des corps de métiers, n'avait rien de criminel. Les 
membres de la gilde tenaient des réunions régu- 
lières, qn'ï finissaient onlmai rement par des ban- 
quets, des orgies, des scènes tumultueuses, et sou- 
vent par des batailles ^, Nous devons à M. Wiida des 
renseignements fort curieux sur cette institution 
Mais est-ce bien de cela qu'il s'agit dans le capitu- 
laire précité? Ne serait-ce pas plutôt de conspirations 
et de révoltes imputables aux Saxons queCharlemagne 
avait transportés dans cette partie de Fempiret II est 
ù remarquer on elTel que Louis, dans son capitulaire, 

* Hiitoire Je FUinJrf. édit., 1. 1, p. 65 et 65. 

' Voyez Ducaiige, aux moU Gildœ et Gildonia, nouv. édit ,t.Ul, p.680« 

* ZcB|»fl. DfntwAf Jbd^^wAîeAte, 3«édit. p. 9SI, i^M 68. 
« O&dtroten im MUMaller, natle, 183 1 . 
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ne parle que des populations établies dans les lieux 
maritimes fin marttimis ïoeU), Or» c'était Tépoque o(k 
les Normands commençaient à descendre sur la côte. 
Les Saxons qui avaient tant d'affinilé avec ce peuple, 
auraient-ils voulu profiter de l'occasion pour se sou- 
lever? Cette conjecture ue semble pas dénuée de vrai- 
semblance. 

II nous reste à faire mention d'une charte de Louis 
le Débonnaire, dont M. Polain a découvert l'original 
aux archives provinciales de Liège. L'objet de cet acte 
est une donation de la villa Promhem, faite à l'église 
de Saint-Lambert h Liège, sur la demande de 1 cvêque 
Fulcbaricus ; sa date t^i l'an xin" du règne de Louis le 
Débonnaire; le lieu de l'expédition, Aix-la-Chapelle. 
Le texte du diplôme est connu ; Chapeauville l'avait 
publié, et il avait été réimprimé dans le SpUHegiim 
eccles.f t. Il, p. 481. M.^rolaiii a \u^é qu'il était assez 
important pour en donner un foc aimile % et pour 
discuter son authenticité. 

Cette discussion est loin d'être oiseuse; car l'acte dont 
il s'agit peut être suspecte , non-seulciiieiU à cause de 
l'inexactitude de YIndictio dans la date, mais surtout 
par la raison qu'en 826, époque à faquelle il appar- 
tiendrait, si sa date était exacte, le siège épiscopal de 
Liège était occupé par Walcand, et non par Fulcliari- 
cns, qui n'est mentionné ;i cette date dans aucune 
chronologie ou chronique des évéques de Liège. Pour 

* BullMin de rAcaUémie royale, t. XL\, p. 
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sauver ruulheuticité de son diplôme, M. Polain croit 
pouvoir lui assigner la date de 831, et placer à cette 
année cet évéque nouvellement découvert. Mais on 
connaît le successeur de Walcand : ce l^t Pirard» et 
non Fulcharicus. 

SU nous était permis d émeltre uue opinion conjec- 
turale, nous dirions qu*il y avait peut-être à Tongres 
un clerc, un charespificpus du nom de Fulchari- 
cus, et que c'est de lui qu'il est question dans le 
diplôme de 826. Cela parait d'autant plus vraisem- 
blable qu'il est qualifié Tungremis episcopus, et qu'à 
l'époque dont il s'agit le siège effectif de révéclié 
n'était plus à Tongres. 

On nous pardonnera sans doute ces discussions de 
détail, en faveur du but que nous nous sommes pro- 
posé. 11 s'agissait d'exposer ce que fut la Belgique 
sous les premiers Carolingiens, et quels furent les 
rapports i mimes de ces princes avec les habitants du 
pays. Nous nous sommes elTorcës de réunir tous les 
renseignements, toutes les données propres à jeter 
quelque jour sur ce sujet. G*est Tébauche d'un tableau 
qui doit trouver son complément dans la description 
des établissements eccle^iasUques, ainsi que dans 
les faits postérieurs, dans les événements dont nous 
aurons bientôt à rendre compte. 



1 



LES ÉTABLISSEMENTS ECCLÉSIASTigUES. 



163 



§ 3. LES ËTÀBUSSEMSNTS ECCLÉSIASTIQUES. 

Le roi Pépin avait dit dans uti capitulaire de Tan 
755 : Vt episcopi tl^bemU per Hngulas cimtaUs esse 
L'exécution de ce décret était facile dans la Gaule 
romaine, où il y avait des cités anciennement recon- 
nues pour telles; mais en Belgique il ne restait de 
la domination romaine d'autres lieux qui en rappe- 
lassent le souvenir que Tournai et Tongres, et encore 
cette dernière ville était-elle en ruine. On rétablit le 
siège épiscopal de Tournai, et Ton en donna l'admi- 
nistration à révôque de Noyon, de même que le dio- 
cèse d'Ârras avait été confié à Tévêque de Cambrai. 
On transféra révéchéde Tongres h Maestricht d'abord, 
à Liège ensuite, et un nouveau siège épiscopal fut 
établi à Utreclit. 

La circonscription des provinces ecclésiastiques fut 
réglée sur Vancienne division de Tempire romain. Il y 
eut un métropolitain pour la première Belgique, un 
autre pour la seconde Belgique, un troisième pour la 
seconde Germanie. L'archevêque de Trêves étendit sa 
juridiction sur une partie du Luxembourg; Tarche- 
véque de Cologne sur les diocèses de Tongres et 
d'L'treclit; l'arclievêque de Reims lut mélropolilaiu 

* CtpHola •yoodl Veroansis. fldfta a Pîppino rega, md. 7«iS, c. I, «p. 
Bilux., t. Il p. 107. Portz, lig,, l, p. 94. 
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des évéchës de Cambrai, de Tournai, d*Arras et de 
Térouanne. 

Nous avons ûé\h parlé de la division des diocèses 

en arcliidiacoiids et en doyennés. Il est fort dîfiRcile de 
trouver des renseignements sur rapplication de ce 
système à la Belgique pour Tépoque qui nou$*occape; 
il parait même que les arehîdiaconés et les doyennés 
n'ont été complètement organisés dans notre pays 
qu'après le neuvième siècle. Bucherius, Des Ro- 
ches, Foppens , Sobet et beaucoup d*autres se sont 
chargés de nous fbire connaître cette organisation 
qui est restée à peu l>rès la même jusqu'au seizième 
siècle. 

On a cru saisir un rapport exact entre Tarchidia- 
coné et le pagus, et l'on a pensé que la division ecclé- 
siastique ayant pris l'ancienne division politique pour 
base, on devait y trouver tous les éléments de la lo- 
poprapbie admiiiislralive du pays. Si cette Ojjiiiion 
était fondée, ce serait surtout relativement à la France, 
oti les pagi étaient déjà, dans les périodes celtique et 
romaine, des subdivisions naturelles ou administra* 
tives de la cité; mais il a été démontré par des publi- 
cations récentes, notamment par celles de M. Des- 
noyers, concernant la topographie ecclésiastique de la 
France au moyen âge ^, que cette concordance entre 
le pagiis et rarcbidiaconë était Tort irrégulière. M. Ja- 

■ iiiiiiiaiiv« hittoriquet pour les anoëet f 85S et 1839, cites par H. Ja- 
cob*, 6i9(^viphie d9 Grigoin 4ê Tour» #t êeFriéegaire, p. 196, h la suit* d» 
k iradueiîOD de Grégoire de Toort par SI. Guiiot, édlt. de IMf . 
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cobs ëgraîement a recueilli dans un grand nombre de 
publicaiioQs relatives au moyen âge, des renseigne- 
ments et des fkîts précis sur les archidiaconés et 
arcbiprêtrés qui répondaient à d'anciens payi, et 
sur les pagi qui, au contraire, élaient morcelés 
entre des archidiaconés, des arcbiprêtrés et des 
doyennés. 

En appliquant la méthode de M. Jacobs à la Belgi- 
que, on arriverait bien certainement au même résul- 
tat. 11 suffit de jeter un coup d^œil sur l'énumération 
qa*on trouve dans Bucherius des arcbidlaconés et des 
doyennés pour voir qu*ils avaient des rapports très- 
duuleux avec les pagi. Ainsi, par exemple, le Brabant, 
pagus Bracbantum^ s*y trouve scindé entre trois archi- 
diaconés, ne répondant à aucune subdivision de ce 
pagus : le premier a ses doyennés à Saint-Brice, près 
de Tournai, à Ciiièvres, à Hal et à Grauimont; le 
deuxième à Bruxelles, à Alost et à Pamele; le troi- 
sième est dans le diocèse de Liège. 

Au reste, les archidiaconés, les arcliiprètrés et les 
doyennés n'ont pu être institués qu'après les paroisses, 
puisque l'objet de leur institution était de réunir un 
certain nombre de paroisses sous Tautorité d*un chef 
comiiiua. Or, les paroisses ne furent K'^^ulièroment 
organisées en Belgique que sous Chariemagne et Louis 
le Débonnaire. Cest ce dernier qui assura leur exis- 
tence par son capitulafre de Fan 816, en ordonnant 
que la dotation de chaquo église paroissiale {dosecde- 

siœ parochialU) fut d'un mamu$ integer, libre de toute 
11. it 
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charge Avant cela, on leur avait donné une part 

dans les dîmes ^; mais toutes les dîmes d'un diocèse 
devaient être réunies dans les mains de i'cvêque, qui 
en ikisait la distribution, et il parait que la part qui en 
revenait aux églises paroissiales était souvent insufii* 

santé. 

Le principal évêché de la Belgique était celui de 
liége. C'était l'ancien évéché de Tongres, dont le 
siège, transféré d*abord à Bfaestricht, avait été rap- 
proché de Jupille et d*Herstal, où résidaient les 
princes de la famille des Pépins. On attribue h Saint- 
Hubert cette dernière mutation ^, qui donna nais- 
sance à la ville de Liége; mais ce qu*on a dit d*une 
sorte de constitution que saint Hubert aurait donnée 
à celte localité * est évidemment fabuleux. Liége 
était un fisc royal ; la masse de ses habitants appar- 
tenait par conséquent à la classe des fiscalins, qui 
jouissaient d*une plus grande somme de liberté que 
les serfs ordinaires, mais qui n'étaient pas des hom- 
mes libres. Rien n'indique que ce fisc royal ait été 
donné à saint Hubert, qui continua à porter le titre 
d'évéque de Tongres, et qu'on lui ait conféré le 
pouvoir de changer la condition des habitants; 

* Captt, A^uùigr, ftnn. 816* c 10, ap. Balus., t. I, p. MB. 

* Cdtpft , ano. 179, e. 13, ap. Dalaz., 1 1, p. 197. 

* Beuberg, 1. 1, p. im. GetiapanUf,Leod., 1. 1, p. 119. Barttheim, (Ton- 

eilin G'rmofiitF, t. 1. p 32. 

< Jura lefialia ctvibut UadidiU (Gilles d'Onral, ap. Cbapeauville, 1. 1, 
P- U7,) 
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ce qui aurait été sans exemple à cette époque 

Saint Hubert mourut en 727 ; son fils saint Flore- 
bert occupa le siège épiscopal de 728 h 747; Fulca- 
rius, qui lui succéda, est probablement le même per- 
sonnage qui, sous le nom de Fulcrius, assista au 
synode d'Attignyen 768. Après lui Charlemagne donna 
révêché à Agilfred, son parent. On voit que l'empe- 
reur tenait peu compte de son propre capitulaire de 
Tan 603, par lequel il ordonne que désormais les 
évéques seront élus dans le diocèse même et selon 
les canons, par !c clergé et le peuple, sans aucune 
considération de personnes ni de présents, et uni- 
quement en raison de la sagesse et des mérites des 
candidats 

L'évêque Agilfred fut chargé de garder le roi 
Didier, que Charlemagne avait ramené captif d'Ita- 
lie \ Il mourut en 784 ou 787; Didier fbt alors 
transféré en Picardie Garibald, qui succéda h Agil- 
fred, occupa le siège épiscopal jusqu'en 810, Cest à 
lui que Charlemagne adressa, en 804, une lettre 
dans laquelle il ordonne que personne ne puisse tenir 

* ^DlMtrd, dans ton BiiMfÉéêtainHulaiUM daSafnli ifariyrr, raconi» 
le nlrade opéré sur uno jonno flite Dominée Adallnde, laquelle était «em 

du non.i.stt ro de Saim-tambert. La liberté n'avaU donc pas été accordée 
aux serfs de l'Eglise ; commeDtl*£g]iae aurait-elle pu la dooeer aux serf» 

qui ne lui nppartennient pas ? 

« Capitul'tTf Aqms'jrnni'nêe anoi 803, c 2, ap. Baiuz., t. I, p 779. 

* Annales Loùiemes, ap. PerU, t. II, p. 1^8; Sigeberlde Gembloux, il 
rao 77i. 

* ÂnnHin SongaUettsfs, ap. Pertz, 1. 1. p. 75. 
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ua eafant sur les tbnts du baptême, s'il ne connaît 
roraison dominicale et le symbole des apôtres ^ 
Après la mort de Garîbald, Charlemagne donna Tévè- 
ché à Walcand, qui l'occupa jusqu'en 831, et dont le 
nom se retrouve parmi ceux des personnes qui assis- 
tèrent comme témoins au testament de Tempereur. 
Les communautés religieuses prirent en Belgique 

un grand ascendant; ïabbas, c'est-à-dirc le père du 
Cœtwbium, occupait un haut rang parmi les grands de 
rempire. Les papes poussaient à rétablissement des 
monastères en leur accordant des immunités ecclé- 
siastiques qui les exemptaient de la surveillance des 
évoques diocésains. Les princes et les grands enri- 
chissaient par des donations les églises en général, 
tant les évêchés et les églises paroissiales que les 
couvents et les chapitres. Un bon nombre de mai- 
sons religieuses avaient déjà été fondées en Belgique 
sous les Mérovingiens. Les princes de la seconde 
dynastie, qui, avant leur avènement îi la royauté, 
avaient puissamment contribué h la fondation de ces 
établissements, ne manquèrent pas de favoriser leur 
développement lorsqu'ils furent montés sur le trône. 

Pour juger de la situation du pays, il faut néces- 
sairement connaître la place qu'y occupaient les com- 
munautés religieuses. Nous avons déjà parlé des 
fondations pieuses dues à la famille des Pépins ; nous 
avons cité, à Toccasion, un assez bon nombre de 

* Don Bouquet, Gatt. hùt. cMêH,, U III, p. IIS. 
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moDastères qui datent de cette époque ; mais ce n'est 

qu'en embnissani renscmblo de ces établissements 
qu'on peut se faire une idée exacte du cUaagement 
qui 8*ëtait opéré dans le pays des Francs, depiiis 
rintroduction do christianisme. 

Dans le Brabant, nous trouvons d'abord Meerbeck, 
près de Ninove, monastère fondé par Odelard et 
None , parent de sainte Berlende ' ; Diclcelvenne , 
Thielimnttium^ sur TEscaut, fondé en 750 parHilduard» 
évèque de Toul; Antoin, ërj:nlement sur l'Escaut, 
monastère dépendant de l'abbaye de Lobbes* ; Condé, 
au confluent de VEscaut et de la Haine, abbaye qu'on 
croit avoir été fondée par saint Âmand, au septième 
siècle ' ; Leuze, Lutosa, abbaye dont la fondation est 
également attribuée h saint Amand, et qui fut donnée 
en 80:2 par Charlemagne à saint Ludger, évéque de 
Munsj^r^. Tous ces noms figurent dans l'acte de 
partage de Tan 870, et c'est probablement pour dé> 
M^Mier les monastères qu'ils y sont mentionnés. 

Citons encore, dans le Brabant, l'abbaye de Renaix, 
Rotnasce, oii furent transportées, sous le règne de 
Louis le Débonnaire, les reliques de saint Hermès ^; 
Petinghem, près d'Audenarde, communauté de 
clercs, où Charles le Chauve donnâ, en 864, uu di- 

< WMMaiB, Dt$crifti9»di fa Qaidt BOgi^, p. 463. 

« Daditr. SpicUtg., t H, p. 735. 

• Wjsîel im. /. c. p. 4i8. 

• Mirneus, Optra diplom., t. III, p. 8 

• Mir., Oper. dipL, U l, p. 2*7. 
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plôme eu faveur du monastère de Saini Liavou. Nous 
avons déjà parlé des abbayes de Saiiit-Pierre et de 
Saiat-fiâvon : la fondation de ces deux monastères ne 
se constate pas, comme celle de la plupart des autres 
abbayes, par une charte de donation royale ou prin- 
cièrc ; mais les liagiographes rapportent que ces 
établissements furent dotés, au septième siècle, par 
un seigneur de la Hesbaie, cousin, consobrinus, de 
sainte Gertrude, qui leur donna luus ses biens pour 
s'y retirer lui-même sous le nom de Bavon K Égin- 
iiard, à qui ces deux monastères avaient été concédés 
l'un en 811, l'autre en 819, obtint de Louis le Débon- 
naire deux chartes eu leur faveur. Les immunités les 
plus étendues leur étaient garanties par ces actes, tant 
pour leurs biens présents que pour leurs biens futurs, 
tant pour les hommes libres établis sur leurs terres, 
que pour leurs serfs des deux sexes ^. G est proba- 
blement à ces immunités qu'il faut attribuer 1 agglo- 
mération d'habitants qui se forma autour des abbayes 
de Saini-Picrre, et qui donna naissance à la ville de 
Gand. 

Nous avons déjà également fait mention de Tabbaye 
de Nivelles, fondée par la veuve et la fille de Pépin de 

Landen, vers l'an CiiO. 11 y avait aussi uii niuiiaslère 

t Voir les biographies de SsinUBsiroa et Iw oommeotBires de Jeao M- 
rler, dsas les Aetm «onctomm MgU «ctonla, U 11, p- 436 et suir. 

I Miraus, 0p9r. diptom,, t. I, p. 18 et 131. Si nous sommes bien in- 
formés, l« charte originale concernant Blandinium, donnée le 9 juin St&t 
doit se trouver sua srcbives de 1« csthédrsle de Stiai-BsToa à Gaad. 
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à SoigQi6S, fondé vers l'an 665 par saint Vincent, dit 
Haldegaire, époux de sainte Waudru ^. £nfinMaliaes 
MaàUnas ou MasHnas, sur la Dyle, mentionnée dans 
l'acte de partage de l'an 870, i lait une église, c'est- 
à-dire une maison religieuse, tuiidee par saint ilu- 
molde ou Rombaut au milieu du huitième siècle. 

Dans la Hesbaie, nous comptons six établissements 
ecclésiastiques : Orp, Orpium, sur la Jette, monastère 
qu'on croit avoir été fondé par Alpaide, mère de 
Charles Martel; Meldart ou plus exactement Mal- 
daert, Maldaria, que nous avons signalé comme le 
plus ancien des monaslèies de Belgique, ayant été 
fondé pur Pépin de Landen ^ ; Galmont, près de Tir- 
lemont, mentionné dans l'acte de partage de Tan 870, 
et qui pourrait bien n^étre autre que le monastère de 
Maldaert, situé sur le Calfberg ^; l'abbaye de Saint- 
Trond, Sarcinium, fondée vers l'an 665, par un sei- 
gneur de la Hesbaie, nommé Trudon *; le monastère 
de Bilsen ou Munster-Bilsen, Belisia, fondé vers l'an 
669 par sainte Landrade, qui en fut la première 
abbesse, et enfin l'abbaye d'Âma ou Âmai, Ama- 
ittum, sur la Meuse, fondée par sainte Ode, tante de 
ûaiiit Aniuu, évëque de 3Ietz ^. 

' Wastelain,!. c , p. i:i3. 
' Voir It^ tome l", !>. 102. 

' SaivauiM loibtiri, il y avait deux moaastcres dans la commune de 
HetderU 

« Oo trouve dans Himat un dipl6a« de doutlon de raa 746 eo favear 
derabbé de SàreAïmiim (Mtr., Ofit, difL, 1. 1, p. 493.) 
• Wattelain, i. c, p. lit. 
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Les oonununautës religieuses étaient plus rares 

dans le nord de la Belgique. Ainsi, dans ic pays de 
Stryen, subdivision de la Toxandrie, qui touchait au 
TmlerlMnt, il a'y en avait jpas d*autre que Fabbaye 
de Thom, fondée en 992. Mais dans le lUensU 
pagus ou pays de Ryen, qui confinait au Brabant, 
Anvers avait une église dont il fut fait donation, avec 
le territoire qui en dépendait, à saint Willebrord * ; 
Deurne avait un monastère qu*on dit avoir été fondé 
par saint Amand *^ et Lierre, Ledi, possédait l'abbaye 
de Saint-Gomaire, mentionnée dans l'acte de partage 
de l'an 870. 

Sur les bords de la Meuse, les établissements 
ecclésiastiques étaient plus nombreux et plus consi* 

dérables. Dans le Masgau, nous trouvuiis d'abord 
réglise de Saint-Servais de Maestricbt, qui au temps 
d*£ginbard était une abbaye; elle figure comme telle 
dans le partage de Tan S70 ; en second lieu, Sus- 
teren, Suestra, monastère fondé par saint Willibrord, 
vers l'an 714 ' ^ pu\s, l'abbaye de Berg ou de saint- 
Odiie, il Berg sur la Koer, fondée par Pépin d'Uerstai 
pour saint Viron ^, et enfin Tabbaye d'Eyckt près de 
Maseyck, fondée en 730 par les parents de deux 
saintes filles, Harlinde et Reinule ^. Il y avait aussi, 

• Uir , Op*r. iiphm., t 1, p. 4».' 

• Waslelalii, l c.j p. t3l. 

, > Mir., Optr, éif,, %. lU, p. ise ; Bréquieny, édit. de PurdtMot, I. Il, 

p. V}9. 

« Mir., Opcr dipl.fUlt P» *W. 

• Itrid,, p. 



Digiii^ua by CiOOgle 



LES RTABLlSSBUENTâ ECCLÉSIASTIQUES. 173 

près de Fàuqnemont sur la Gheule, une abbaye de 

Saint-Gerlac, où reposaieiU les reliques de ce per- 
sonnage. 

Dans le Lmhgau, pays de Liège, Téglise de Saint- 
Lambert paraît avoir été primitivement une sorte de 

succursale de Saldt-Scrvais. Elle grandit, comme 
toutes les autres, par les donations successives des 
princes, et surtout par la translation du siège épi- 
scopal de Tongres. Il y avait, sur la montagne de 
Chèvremont, derrière le palais qu'on appelait alors 
Piovum castellum, une église dédiée à sainte Marie. 
Pépin d'Herstal lui avait fait plusieurs donations 
rappelées dans un diplôme de Ghariemagne de 
Tan 779 *. L'église de Chèvremont, suivant un diplôme 
du roi Zwentibold, de Tan 897, était à cette époque 
une abbaye royale '.Elle avait des propriétés dans la 
Hesbaie, la Toxandrie, le Brabant, le Hainaut, les 
pays de Liège et de Lomme ; ses biens furent trans- 
férés plus tard à Tèglise de Notre-Dame d'Âix-la- 
Chapelle 

Le Condroz avait deux églises de Notre-Dame, 
Tune à Huy, l'autre à Dinant, cette dernière men- 
tionnée dans le partage de Fan 870 ; plus, un mona- 
stère sur la Lesse, appelé Celles, CeUœ qui devait 
son origine à des cellules construites par saint 

» Mir,, Op€r. dtplom. t. !. p. 

• Ernstt Uittoire du Limbourg, t. I, p. 313. 

* Anselme, Gâta episcop, Ltùd., Uans le l. iV Je VAmpUuima colUeti» 
de MàTtène et Duraud. 
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Uadelia, disciple de saint Kemacle» et qui lut doté par 
Pépin d*Uerstal ^. 
Cest dans FArdenne que se trouvaient les établis* 

sements les plus considérables. Arrêtons-nous un 
momeat aux abbayes de Stavelot et de Maimédy. 
£iles avaient été fondées par saint Remacle, évéque 
de Tongres, et dotées par le roi Sighebert,en 650 K Ce 
prince leur avait assigné un territoire de douze milles 
d'étendue, tant en largeur qu'en longueur Cette 
donation fut augmentée par Grimoald, maire du 
palais, qui leur concéda la villa de Germigny, Ger' 
tnmiaeuinj dans le pays rémois Gbildéric, succès- 
iieur do bij^liebert, conliniia la doaaLioii de Germi^ny, 
mais il réduisit de douze milles à six le territoire de 
la première fondation \ Les villas d'£mblève, de 
Gherain, Charancop et de Llerneux, Lethemaco, pa- 
raissent avoir été alors retranchées de leurs posses- 
;jions; toutefois cette perte ne tarda pas à être 
réparée; nous trouvons que déjii en 720 Charles 
Martel restitue les viUœ Tofino et SUvestrimUa que 

■ W«ctet»in,l.evf>*SH. 

* In foreato nostn nuncup«ta Arduenoa eonnislnias ttt ibl monasttrta 
cognomenio Stabuln mu H«laiuiMlariuin ooDStruatur. (MIr. Ojwr. di^., 

t. IV. p. 17 » ) 

« Dans lo tJiplômfl de. l'an 0(3''), où h donfllion se trouve ra|ipelce« U B$t 
dit expressément : tam in lomjitm qunm in trausiersuiu. 

* Mif., Op. Upl , X ni, p. ^81 ; Ampiusima coUect., t. U, p. 9; Bré- 
quigtiy, Diplom. etepist., t. U, p. 9*2. 

• Prmxptum de ran6<SC, dans ll«riène, ÀmpUn, oottoc» t. II, p. tO. 
Diplôme de ran €7) daaa iliraits^aj». âift^, t* 111, p. iSS. 

• ÀmpUiê, coilMl.« t. H, p. 15 ; Bréquignj, t. Ut p. SIS. 
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M. Denoûe traduit par Toûn et Silvestrecourt £n 
746, Garloman restitue la villa de liemeux * avee 

ses dépendances coraprenaiil Bras, Brastis, Fairon, 
Feronio^ et Odeiguc, Aldanias; il fait en outre 
donation aux abbayes* sous la même date', d'un 
grand nombre de villas, parmi lesquelles on remarque 
Leignon, Lenione, dans le Gondroz, Paliseul, Polo- 
iiolo, et Braibant, lirabante. 

Oq peut ju;;er de Timporlance des abbayes de Sia- 
velot et de Malmédy par une charte de Sighebert, qui 
leur accorde un droit de tonlieu dans les ports de 
fÂquitaine, avec libre navigation dans la J>oire, ci 
par une autre charte de Louis le Débonnaire, qui 
exempte du péage appelé tonlieu les bateaux des 
deux monastères naviguant dans le Rhin et la Meuse ^. 
Voilà donc une commuuaLiLé religieuse, cLablie au 
fond des Ardennes, qui perçoit des péages dans les 
ports de TAquitaine et possède des navires dans les 
plus grands fleuves de l'Europe. 

Par un diplôme de Tan 814 Louis le Dëbon* 
naire conlirma les inonabièrcs de Siavelot et de 
Malmédy dans toutes leurs possessions ; il reconnut 
élément les droits qui leur avaient été précédem- 
ment concédés sur les églises et les dîmes de Duren» 

t E(iÊi§$ hùÊori^wiê $ur raneitnpttjf$ rfe SuuOot adt Malnudff, Liëgt» 

1848, p. 316. 

* Àmpl. coH , t. n, p 10 ; Drdquigoy, t. U. p. 40S. 
5 Amplitt. coll., l.ll, p. Ji». 

'* Ibid., p. 31. Berthuloi. Histoire du Litsembourg, i. U, p. 42. 

• Àmplisi, coll., i. U. p. U. 
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CloUen, Bossu, Sinzig, Andernaeh, Thommen, Glatns» 

Cheraiii, Theux, etc. Plusieurs autres dij)lùmes de 
donation et de restitution, notamment ceux des 
années 86â, 874, 882, 888, 896, 896, 90â, 905, 907» 
911, 912, 924, 92S, 953 ^ attestent que, si les 
biens de ces abbayes furent parfois em[>iuntés, 
pour les besoins de la guerre, leurs richesses et 
leur puissance ne cessèrent point de croître, jusqu'à 
ce que» la dissolution de l'empirer aidant, elles par- 
vinrent à se constituer en souveraineté indépen- 
dante. 

La célèbre abbaye de Pruim ou Prum, située dans 
le CafHueaw pagus, à Test des abbayes de Stavelot et 

deMalmédy, fut fondée en 760 par le roi Pépin, qui 
Tenait d'expulser les Musulmans et de mettre fin & 
leur domination dans le midi de la Gaule. Nous 
voyons dans un diplôme de cette année que Pépin 
et sa femme Bertrade font à Tabbaye de Prum une 
donation considérable de biens provenant de leurs 
patrimoines respectifs. Ils lui donnent, entre autres, 
tout ce qu'ils possèdent de terres dans lepagus Caros, 
plus deux villas sur la Moselle, une autre dans le 
pttçus BedemU^ un bénéfice dans le Ribaariensis; une 
propriété sur le Rbîn dans le pagus de Spire; nne 
autre sur la Meuse dans un lieu appelé Ruminio in 
pago Bomenci, Cette cbarte est signée par plusieurs 

' AmpUtt. eolhri., t. Il, p T6 et fuiv. 
* Mir. Optr dipi., t. iii, p. 4. 



Digitized by 



LES ÉTABLISSEMENTS ECCLÉSIASTIQUES. i:? 

évéqoes, notamment par Folcarius, ëvéque de Ton* 

gres, et par plusieurs coinlcs. La lortuuc de i'abbaye 
de Prum ne fut pas moins brillante que celle des 
abbayes de Stavelot et de Maimédy; elle aboutit au 
même résultat. 

On peut en du e a peu près autant de l'abbaye d"Ep- 
ternach ou Echternach, située clans le Bedagow, Be- 
dctisis pagw. Cette abbaye avait été érigée en 698 par 
saint Willebroid dans un domaine qui lui avait été 
donné à cet effet par sainte Irmine, fille du roi 
Dagobert ^ Il lui fut fait une donation nouvelle par 
Pépin d'Herstal et sa femme Plectrude en 706 \ Une 
charte de la même année constate que Pépin prit 
Fabbaye d'Ëchternach sous sa protection spéciale 
Nous avons encore une charte de l'an 717, par 
laquelle Charles Martel, fils de Pépin, concède à cette 
communauté tout ce qu'il possède à Baillonville et 
entin une charte de Pépin le Bref, de i'an 7S2, con- 
tenant une donation de biens en faveur d'£ch- 
ternacb, avec exemption de tonlieu dans tout le 
ruyaume ^. 

L'abbaye de Saint-Hubert, dans l'Ardenne belge, 
complète la série des grands établissements mona- 
stiques de cette contrée. Son origine remonte à une 

doaaiion faite par Tepiu d'Herstal et Plectrude k 

< Wr. Ofir, dtpt., X I, p. «U. 

• Bréqulgny, Ihpkm «l «fin^, édit. P«rd«Mi», 1. 11, p. m. 

* Ibidtm, p. S*4. 

* itridem, p. 3IU. 

• Mir. Ofir, dipL, L J . p. 
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Bérépf^e, en 687 Cependant rëvêque Walcand, 
WaltijamlnSy fut en quelque sorte le londateur de Tab- 
baye de Saint*Hubert. La solitude de saint fiérégise» 
ditleûmlatorttmt» n^ëtalt habitée que par un petit 
nombre de clercs; Walcand supprima leur com- 
munautéy y établit des moines en corps de re- 
ligion , etleur assura des possessions suffisantes 
pour subvenir à leurs besoins. Ce fut lui aussi qui 
fit transporter au monastère d'Andage le corps 
de saint Hubert, et qui lui donna le nom de ce 
sainte 

Il y avait encore dans l'Ardenne quelques établis- 
sements de moindre importance. Tels étaient le 
monastère de Gugnon, fondé par Sigebert III en 
648, et l'église de Nassogne, érigée par le roi Pépin» 
en mémoire de l'assassinat de saint Monon. 

Il ne manquait pas de communautés religieuses 
dans le partis de Lomme ou de Namur. L*abbaye de 
Brogne ou de Haint-Gérard devait son origine à une 
chapelle iiàtie, diL-on, par Pépin de Landen ^. Mous- 
tier avait été fondé par Tintervention de saint Amand. 
IVous avons déjà parié de Tabbaye de Fosses, qu*£gin- 
hard appelle monasterium Scotoium parce que saint 
Foillan et saint Oulaiu étaient Irlandais, et qu'à cette 

' V. Charla qua Pippiiius et Plertriji'.i? nior cjus cnstrum Amlira in Ar- 
dcnna Boregiso donnni, ut lia condaiitur ceita etecdesu^ aono Oti7. ^Ure- 
quigny, ôdit. de Parde^^sus, t. H, p. 303.) 

• V. le CarUatorium, %% o et 6. 

• Mir. 0p9r,dipl., t. H, p. m. 

4 Hittùlnde tatramtativndn §aint§ marlyrff. 
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époque on donnait encore à rirlande le nom de 
Seotia major. On sait qu'Andenne , entre Namur et 

Huy. avait été fondi'c par sainle Begghe, qui y fit 
coustruire sept églises {Amlania ad seplem ecclesias), 
par imitation des sept églises de Rome qu'elle avait 
visitées. L'abbaye de Waussore, Wakiodorttmy sur la 
rive ji^auclic de la Meuse entre Givet et Dînant, ne fat 
foadée qu'en 944. Gembloux, monastère de Bénédic- 
tins, doit dater à peu près de la mémeépoque. Lambert, 
comte de Louvain, en était avoué en 948 ^. If ou- 
blions pas Malogne, Malmiia, sur la Samhrc. Cette 
abbaye passe pour avoir été fondée, en 685, par un 
évéque anglais nommé Bertuin ^. Mirseus nous in- 
dique encore I*abbaye d*Hastîère, Hoiteria in cami- 
tatu Nammreensi, fondée en 6S4 ^. 

Si du pays de Namur nous passons dans le Hai- 
naut, nous trouvons d'abord sur la Sambre la célèbre 
abbaye de Lobbes, Laubacus ou Lobtœ, fondée par 
saint Landelin vers Tan 61(3. Pépin d*Herstal fit, en 
eOi, une donation considérable ù ce moïKistcre *. 
L'abbaye de Lûbl)es possédait cent cinquante-trois 
villages, lorsqu'elle fut donnée à Francon, évéque de 
Liège, en 888 L'abbaye d'Aulne ou d'Aine, égale- 
ment située sur la Sambre, était une dépendance de 

I Mr. Optr. éipl,, U 1, p. 11. 

* WasteUio, DtteiifU dé ta Gaul» Mgi^ue, p. tS7. 

* Mir. Oper, diplom « t»ni, p. 9. 

« Mir. Op. dipl., t. U, p. ttS6 ; Bréquigoj, DipL tt fpUi,, MU. tfa Par- 

deMus, t. II, p. )I9. 

* Mir. Oper. dipfom., L. I, p. C50. 
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Lobbes. Ce monastère avait été fondé, comme le pré- 
cédent, par saint Landelin, en 656 

Les monastères de Sainte-Waudru, de Mons et 
de sainle Aldegonde, de Maubeuge doivent leur 
origine aux libéralités de deux sœurs, dont les pa- 
rents, Walbert et Bertille, avaient établi une com- 
munauté de filles à Coursolre, Cttrtis Solra *, L'abbaye 
d'Hauinout, Altus mous, fut fondée par saint Vincent 
Muldegaire, époux de sainte Waudru, qui se retira 
dans une autre communauté, également fondée par 
lui à Soignies \ Le monastère de Grepin, près de 
Condé, parait avoir été fondé par saint Landelin®; 
et Ton attribue à saint Guisiain la fondation de Tab- 
baye de ce nom dans un endroit qu*on appelait 
Vnidungta, sur la Haine ^. Tous ces établissements 
sont du milieu du septième siècle. 

En SOI Laat des limites de la Belgique actuelle, sans 
trop s*en écarter, on peut citer encore un bon nombre 
de communautés religieuses; et d*abord Tabbaye de 
Saint-Amand, sur la Scarpe, dans le pays de Pevele. 
On rapporte que saint Amand, a^aia administré le 

, * Wastelnin, I. c, p. 4ia. Vo^fei aussi Hiitoirg de l'abbaye d Aulnt, par 
Lebrorquy, Bruxelles, 186). 

* W«l<totnidit tl«fll «ibl locnmio t>ropno «llodlo, qui CtftrilMiu 4i- 
cltar.ad lubitasdun. {Ckinm. OiiMtrK, p*1B.) 

s TilUn lp«am laqua «M»iiatterittDsiUiiiieat...Oa»nuiicopaturMallio- 
dium sitaque est lo pago Hainooosi. (Mir. Op dipl., U Ui| p* 657») 

* W.istelain, Detcript. Jeli Gaule Drlgique p. 438. 

» Vita sancUAmUrti, ap.Boïlènà., l. H rebr., p. 35*. 

* Wr. Op dip., i, II, p. tlS9; CAron. Batderici, p. 108. 
» Wastelain, l. c. • 
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baptême à Sijjliebert, fils du roi Dagobert, obtint 
une donation considérable qui servit à fonder le 
monnstère d*Einone, appelé depuis Fabbaye de Saint- 
Amand. Par diplôme de l'an 639, le roi lui concéda 
iout le territoire situé entre l'Elnone et la Scarpe, 
avec des immunités étendues non-seulement pour le 
domaine concédét mais pour tous ceux qui pourraient 
y être ajoutés par la dévotion des fidèles et la lar- 
gesse des princes 

Une des plus célcijres abbayes de ce temps est 
celle de Saint-Bertin, primitivement appelée ablfoUa 
SWiietim, Elle était située près de Saint-Omer, 
dans le pays de Terouanne et avait été fondée par 
le seigneur Adoalde vers i au Go4 Elle fut enrichie 
par une foule de donations ^. Cbariemagne, par un 
diplôme de Tan 771, confirma les immunités que ses 
prédécesseurs lui avaient accordées : ut mUhu judex 
publicus ibiùttn ml caussas (ludiL'ndas, aut fréta exac- 
tanUtty vel fidejusaores toUmdos, vel maiisiones aul pa- 
ratoM faeiendas^ eie. *. Un autre diplôme de Gbarle- 
magne, de Van 791, accorde à l'abbé et aux moines 

» MiraBus, Optra dipïomatiea, 1. 1, p. 113. On trouve un diplôme »em- 
bUble d« ran fi'H datis lo recueil de Rréqutgny, édition de Pardessus, 
tUiP- î/aii!henlicitf du .lipir>me do Dagobcrl a t-U: coiiIps'.l'O. Voyez 
sur ce sujet une nolue Tort inleressânte dans la iievue de» Optra diploma^ 
Uea4ÊM4rmu$, par Le Glay, BniieUM* «866, p. «7. 

• V. Mlrttus, Oper, diptcm., 1. p. 7. 

B nu,, t. Il, p. 9i6-0St ; t. IV, p. 17f -319; Bréqnigny, p. 103, 995. 30t, 

307, 3i1, 309, 380, 4l8, 430, 434. 

• Mir. Op. dipL, 1. 1, p. 495. 

II. it 
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de saint Bcrtîû le droit de chasser dans les forêts * ; 

ce qui était alors un grand privilège. On trotté la 
confirmation de ces privilèges et immunités dans 
deux chartes de Louis le Débonnaire, de 830 et 836 

Dans rOstrevant, nous avons Fabbaye d'Amon, sur 
la Scarpe, fondée vers la fin du septième siècle 
et celle de Marchiennes, Marchianœ^ fondée en 653 
par sainte Rictrude *. Breuil, Brayla, qui devait sa 
fondation h un frère de saiiue Richti ude, est dans le 
pagm lœticus. Maroilles, Maricolœ, dont il est fait men- 
tion dans le partage de Tan 870, appartient au pays de 
Famars. Deux abbayes assez considérables se rencon- 
trent dans la Fagne : Wallare ou Waslare, fondée par 
saint Landelin, sur un domainequi lui avait été donné 
par le roi Dagobert I*' Liessies, los^ta, fondée par 
le comte Wibert, vers l'an 731 ®. Ce dernier mona- 
stère avait de vastes possessions dans la Tinrache et 
le Hainaut, qui lui avaient été donnés par Pépin le 
Bref. 

Dans la Flandre, où le christianisme avait eu tant 
de peine à pénétrer, les communautés religieuses 
étaient en petit nombre. Quelques chroniques rappor- 

t Mir Op.dipl., t. I, p. M7. 

» ibid., t. n, p.9S0 etMl ; D. Bouquet, t. VI, p. 56S et 00t. 

• Charte de oonflrmetioe de Gbiriee te Chauve, de Tau S77; Mirmt» 
Oper.iipi*,%. t, p.SS. 

« Mlr. ap, dipL, L I, p. 138. 

• V. deui diplômée de CIO ei OU dani Mîfbui, Op«r. dipl,, t 1, p. M» 
et 490. 

• WaaieUio, Ikêcnpi,ii$ la Gatth Brigi^, p. 140, 



Digitized by Google 



LE8 âTABLISSBHBKTS EGCliSIASTIQUES. f 8$ 

lent que saint Trudo, riche seifijneiir de la Hesbaic, 
avait fondé, au septième siècle, sur l'emplacement oii 
«*éleva plus tard ia ville de Bruges, un monastère de 
quatre-vingts religieux, qui fut le berceau des abbayes 
d'Eeckhout et de Saint-Trond *; mais cette tradition 
est fort contestée. Le monastère d*Ëeckhout n*appa- 
ratt qtt*à une époque beaucoup moins ancienne. La 
tradition rapporte aussi que saiai Eloi fonda une 
église, et saint Arnaud un monastère à Ardenbourg. 
n y avaitréellementun monastère célèbre àXourhout, 
Tufholtum, Il avait, ditpon.ëtë fondé par saint Amand; 
il Tut donné, en 832, par Louis le Débonnaire à saint 
Anscbaire, évéque de Hambourg ^. Uabbaye de Berg 
Saint*Winoch doit son origine à un monastère primi- 
tivement (au septième siècle) établi par saint Winoch 
h Wormhout, près de Saint-Omer. Enfin l'abbaye de 
Troncbienne» Truncinium^ DrongheUf dont la fonda- 
tion est attribuée, comme beaucoup d'autres, à saint 
Âmand, existait bien certainement dans la première 
moitié du diuème siècle. 

Parmi les fondations pieuses que nous venons de 
citer, on a pu remarquer qu'il en est beaucoup qui 
émanent de la famille carolingienne. Le roi Pépin, 
indépendaomAent des donations faites par lui-même, 
confirma toutes celles de son prédécesseur. C'est 
ainsi que, par une charte de Tan 753, il confirma 

1 Acta Helq. sriect.. t. V, p. 4-H: Mir Ojifr dipl., l 1. p. fil. ol 
t. in, p. Îi7 ; Heaucouri, Deaeript. hitiorique de Ittbbayt dEeckhout, p. Wi. 
* fioliaod.,t- 1- Febr.,p. 396. 
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toutes les donations faites à Téglise de Saint-Martin 
d'Utrecht par Pépin d'HerstaU Charles Martel et Car- 

loman; il concéda en outre i\ cette é^'lisc la dixième 
partie du produit des impôts payés au lise pour les 
terres, les serfs, les tonlieux, les ventes, etc. >. 

L'église d'Utrecht n*eat pas une moins large part 
aux libéralités de Gharlemagne. Par diplôme de 
l'an 780 il lu! fit doiiuiiua de sa villa de Leusden, 
LUidum, sur VEem, près d'Amersfort, iii pago Flehite 
super alveum Hemi, avec toutes ses dépendances, 
terres, manses, habitations, édifices, serfs, bois, 
champs, prés, pâturages, pièces et cours d'eau, etc. , 
plus avec quatre grands bois, situés des deux côtés de 
r£em. Ce diplôme contient également donation d^une 
églîseconstruite à Dorestadt et appelée Ubkmda^ pro- 
bablement Uberkirch, Il se termine par une conces- 
sion d'immunités semblables à celles dont nous avons 
déjà fait mention. Cette concession fut confirmée , en 
814 , par une charte de Louis le Débonnaire 

Il y a encore quelques autres donations pieuses de 
Gharlemagne et de Louis le Dèbouuaire, qui intéres- 
sent la Belgique, mais qui sont moins importantes. 
Par diplôme de Tan 802 \ Gharlemagne donne à 
TabbayedeVerden, WerdimensiSy le fisc royal deLeuse, 
Lutlwsa, en Uainaut, où il y eut un chapitre de cha- 

1 Mir 'ipr^r. diplom., t. I, p. 494 
» M r. Ibidem, p. *2V5. 
- Mir. Ihidtmj p. 498. 
4 Mir. AiVm»^ t. lu, p. 8. 
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ooioes. En 817, Louis le Débonnaire confirme l'im- 
munité de l'église de Cambrai K En 818, il fiait 
donation au chapitre de la cathédrale de Tournai d*un 
terrain pour agrandir les cloîtres Par diplôme du 
19 auùt 819, Louis fait donation de sa villa de Sas- 
signy, Sassiniaga, au monastère de Maroilles, Mari^ 
€olas, en Hainaut Il donne, le S9 juin 822, divers 
terrains au monastère de Saint-Amand,dans la Flan- 
dre d'alors *. 

Pouvons-nous passer sous silence un acte assez 
singulier de Louis le Débonnaire? Le 31 février 831, 
à la demande de Judith, sa dernière femme, il donne 
à un de ses hommes, nommé Hildefrid, une partie 
des biens du monastère éeRGmix^ Rodemcum, notam- 
ment la villa dlserna et une autre villa appelée Tho- 
rensel 

Enfin, nous citerons encore comme intéressant la 
Belgique, un diplôme donné à Theux, le 25 mai 827, 
par lequel Louis le Débonnaire décide un procès entre 
rabbé de Stavelot et Yactar domanial de Theux ^ 

Le contenu des actes que nous n'avons fôit que citer 
montre assez bien quelles étaient la nature et l'im- 

« llir. Optr,dipL,t n,p. MO;V. Carpefitier, Bitt. Cmtcr./D. Bon- 
iiaei, t. VI, p. 190. 

' Mit. Op«r. dipl., 1. 1, p. 336. C« diplôme M trouve plue conpleti»o 
•opplémeiit cic Foppeoe. Hir, t. H, p. I if7 ; oiU e>tt Je méine Voy. I>. 

nnuquet. t. VI. p. !>"'9. 

» Mir. Oper. dtpi., l. |, p. 946. 

* Meotionue par D. Bouquet, t. VI, p. 530. 
» Mir. Oper. dipl., 1. 1, p. :47. 

• Maitéiie, Ampli9tinM cofirefto, t. h, p. tS. 
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poriance dçs donations faites aux monastères et aux 
églises épiscopales. On leur donnait non^seulement 
de grandes propriétés territoriales, des mansi, des 
curies^ des villœ^ des payi entiers, mais encore des 
exemptions de toniieux et autres charges publiques, 
des droits régaliens et des privilèges, tels que les 
droits de chasse et de pèche, le droit d*exploitatioD 
des mines, le droit de recevoir des toniieux sur les 
rivières traversant leurs propriétés; des moulins avec 
droit de banalité, des salines, des dimcs, des rentes 
en argent et en prestations quelconques ^ 

Souvent aussi on leur donnait des scrrs, des 
esclaves, piesquc lous les aUranchissemcnls se fai- 
saient à leur profit, de telle sorte que les allranchis 
devenaient leurs tributaires. Le nombre des per- 
sonnes tributaires des abbayes et des églises épisco- 
pales était considérable. Dans quelques imgi, tels que 
le liaiiiaut et rArdeiuie, où les établissements reli- 
gieux s'étaient multipliés, une grande partie de la 
population se composait de leurs sujets et des per- 
sonnes placées sous leur protection ; c'est ce qu'on 
appelait la famille de l'église uu du saiul patron de 
réglise, familia sancti Petii^ familia sancti Lam- 
bertU etc. 

Nous avons indiqué plusieurs diplômes qui accor- 
dent des immunités très-étendues aux monastères 

t WjiriikœDis.irMoirf rfu Droit Uf(jique. DruiellM, 1837, p. I68«ttili- 
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et aux églises. Les domaines auxquels s'appliquaient 
ces immunités cessaient d'être soumis à la juridiclion 
du comte; ils n'appartenaient plus au pagiu. Les 
abbés et les évéques avaient la juridiction civile et 
pénale nou-seuIemeut sur leurs serfs, mais encore 
sur les personnes libres qui iiabitaient leur territoire. 
Toutefois comme, en leur qualité de prêtres, ils ne 
pouvaient pas exercer la juridiction criminelle, ils 
avaient à cet effet un fonctionnaire laïque appelé 
vice daminus^ vidame. L'usage s'introduisit de con- 
fier ces fonctions à un seifi^neur du voisinage, qu'on 
appela advocatus; c'est lorigine des avouerics. 

Au reste, les possessions des abbayes et des 
églises étaient gouvernées à peu près comme les 
pagi; on y trouve Tiustitution des échevins et toutes 
les autres institutions nationales, celle des placita 
ordinaires, celle des tria placita généraux. Le Canta* 
torium de saint Hubert jette sur ce point tout le jour 
désirable. Il y est dit que Tabbé Reginard, « profita 
de rentrevue de Tenipei eur Henri avec le roi des 
Français à Ivoix, en 1034, pour solliciter du pouvoir 
souverain de Fempereur la confirmation du privilège 
de tenir une foire sous son église, et du droit de cé- 
lébrer, comme par le passé, pendant sa vie, tous les 
jours de plaids, de lever , des impôts, d'exiger des 
corvées, de rendre haute et basse justice, de per* 
cevoir les péages sur les foires et sur la tenue des 
plaids , enfin de connaître des actions et plaintes 
de toute nature. De son temps, selon le droit géné- 
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ralement en usa^, aucun avoué n'assistait aux plaid» 
de Fabbaye, si ce n'est aux plaids généraux, tenus 

iroisfois par an. Lorsque, dans ceux-ci, les échevins 
jugeaient qu'une caution devrait être fournie, ils la 
déterminaientt non selon la volonté des seigneurs, 
nais suivant les ressources des personnes. L'avoué 
était traité à l'aide des prestations ordinaires; le mo- 
nastère y suppléait, si elles ne suffisaient pas. Enfin, 
si Tavoué amenait par la force un contumace, rebellem, 
devant la justice, il recevait la treizième partie de 
l'amende^. » 

On voit que les institutions germaniques avaient 
pénétré jusque dans les monastères, qui étaient en 
quelque sorte des établissements romains. Il est vrai 
que les habitants de ces monastères * à très-peu 
d'exceptions près, appartenaient à la Belgique par 
leur naissance et leur oriîjine. UÉ^rlise n'était aucu- 
nement romaine quant à son personnel ; elle ne Tétait 
que sous le rapportde son organisation hiérarcbique» 
de ses dogmes et de sa discipline; elle existait dans 
la monarchie franque avec les droits et les privilèges 
qu*elle avait acquis sous le gouvernement romain et 
qui éuient la garantie de son indépendance. 

Malheureusement l'indépendance de l'Église n'était 
pas une garantie pour Tindépendance et la sécunté 
du pays. Cette observation nous ramène, à notre 

1 CanMmtÊm, % 9. Mont »\on$ suhl la traduction d« M. do Eoteuti» 
llruioUi»,l8i?,1i 3$ 
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point de départ. Nous avons dit aa commencement 
de ce chapitre, que ia Gaule romaine avait puissam- 
ment réagi sur la patrie des Francs; nous pouvons 
maintenant mesurer les eliets de cette réaction. L*es- 
pèce de statistique qui précède» quelque imparfaite 
qu'elle soit, donne une idée assez exacte de Timpor* 
tance relative des pagi, qui étaient l'élément ger- 
manique, et des communautés religieuses qui repré- 
sentaient l'élément romain. Dans plusieurs localitéSt 
ce dernier remportait de beaucoup sur Tautre; une 
grande partie du territoire et avec le territoire ses 
habitants étaient passés en sa possession. La classe 
des hommes libres» propriétaires du sol, en qui rési- 
dait autrefois la force de lu nation, avait disparu dans 
ces localités, ou plutôt elle était entrée dans la 
fanulle de l'i^^lise, pour jouir de ses immuiiili^s. Il y 
avait là toute une population qui, vivant sous le joug 
paisible des évéques et des abbés, perdait, avec sa 
rudesse naturelle, son énergie et Iliabitude des com- 
bats. 

Dans les autres contrées, les fils dos Francs de- 
vaient avoir conservé les mœurs de leurs pères ; mais 
aussi la civilisation avait feit peu de progrès parmi 
eux; ils étaient, par cela même, médiocrement atta- 
chés à un ordre social qui ne répondait pas à leurs 
instincts. Ces faits sont importants à constater; ils 
expliquent la facilité avec laquelle les barbares du 
Nord, les Normans, dont nous aurons à nous occuper 
bientôt, envahirent le pays, ie peu de résistance qu'ils 
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reucoQtrérent de la part d'une partie de la population* 
et Tappui qui leur fat prêté par les habitants des 
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DISSOLimON DE L*ENPIRE. 



§ i . l)LS> CALbEb UL LA DlSSOLliTiO.N DE L LMi'lllE. 

Bieû que chacun des trois royaumes forinés par le 
traité de Verdun ait son histoire particulière, Tempire 
entier qu*ils composent a néanmoins encore pendant 
lon^emps une histoire générale Un grand nombre 
de faits politiques, beaucoup d'événements, de cala- 
mités surtout se rapportent à Tune comme à Fautre 

* Les sourcea se trouvent réunies liiius le VU* volume du Recueil da 
Don Bouquet. Los autours les plus ri^coots qui ont traité rhisioire de ootto 
époque soet : Lndeiif Ge»ehiekt$de» teutichm Volkti, t. VI, p. 13ft;Grroerer» 
éiê KanHnatr, 1. 1 . p. I$0, et t. H, p. I et suiv. ; Weock, Dot frmkUek» 
RHck mach dm Vertra^ «on Vêrdw»^ Leiptig, ; Domboi^, SyneAr»* 
••IMiSeAs GÊÊChiekU dtê KiUihtUn, t. Ul, p. I et soiv. L*ovmge do ZI»- 
morms&O, flfter di$ poUtischen Verhaltnine det frankiichen Btichi nach 
dem Vtrtragt ton Ytrdu», Berlio« 18li(>, n*est guère qu'uo oosemUO do 
chroniques de r haqne royaume, travail de peu do valeur. 

Les auteurs français sont : Sismondi, Histoire des Français, 1. 111 ; Mi- 
chelet, Hiit. dt Fronr*. t 1. p Ml et sutv.; îlenri Martiu, tlittoire d* 
Franrt, t. 11^ p. 4 ti i t s nv iiucs; vo«ez au&«t les iiefîexion* ginéreUê» du 
t. V , de M. Laurent, Uarbaret et U catholicitmt, p. 
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des trois fractions. Les historiens modernes se sont 
l)eaucoup occupés des causas du démembrement de 
l'empire. On reconnaît en général, que sa durée de- 
vait nécessairement être éphémère, comme celle de 
toutes les grandes monarchies créées par la force 
des armes et la fortune d'un conquérant : car il Ëiut 
infiniment plus de puissance et de sagesse pour 
maintenir l'unité dans les États qui ont été londés de 
celte manière, que pour les constituer. Ces conditions 
de sagesse et de force nous avons déjà dit comment 
elles firent défiiut dès le commencement du règne 
dcLcLiis le Débonnaiie, on voit clairement» à dater 
de cette époque, que la monarchie va périr. Mais les 
savants se sont efforcés de préciser les causes de sa 
décomposition. H.Guizot,entre autres, s'y est spécia- 
lement attaché, dans ses Essais sur f histoire de France 
et dans sofi Cours d'histoire moderne. 

Après avoir réfuté Augustin Thierry, qui attribue 
le démembrement de l'empire à l'antagonisme des 
nationalités M. Guizot tâche d'expliquer ce fkit par 
rabsence de tendances unitaires chez les peuples que 
Charlemagne avait réunis. 11 nous semble que cette 
idée implique une certaine confiision de temps. 
Certes les peuples que Charlemagne avait réunis 
devaient avoir des tendances plutôt divergentes qu'u- 
nitaires; mais leurs tendances pesaient fort peu dans 
la balance de la politique. Ce n'étaient pas les peuples 
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qui étaient appelés à décider du sort de l'empire ; 
c'étaient les princes et les grands. Or, parmi ceux-ci 
la plupart étaient d'origine commune, quoique établis 
dans des contrées différentes, et ils devaient avoir 
un but commun. Si cependant l'assertion de M. Guizot 
était vraie; s'il était démontré qu'il y eût clicz eux, 
comme dans les peuples soumis h leur domination, 
absence de tendances unitaires, il resterait à savoir 
par quelles causes ces tendances auraient été anéan- 
ties : car il est constant que l'idée d'unité domi[iait 
encore les esprits immédiatement après le traité de 
Verdun. Une foule de circonstances le prouvent : ce 
sont d'abord les assemblées tenues par les trois frères 
roisàJuts, Judiactm, près de Tiiionvilie, et à Meer» 
sen près de Maestricht; c*estt ensuite, le recours 
que prennent les Gallo-Francs à Louis le Germanique, 
lorsque Charles le Chauve ne peut plus les protéger. 
L*élévation de Charles le Gros sur le trône impérial 
démontre encore que les nations ^ autrefois réunies 
sous le sceptre de Charlemagne et de Louis lu bcbun- 
naire se considéraient comme un seul peuple gou- 
verné par plusieurs chefs. 

Les guerres des trois fils de Louis ne furent 
entreprises également que pour rétablir l'unité poli- 
tique. A cela tendait non-seulement la politique de 
Lotbaire, mais plus tard aussi celle de Charles le 



^ Qoand nout noui servons des mots p««pft Ott nation, aoas entendons 
parier des classe» qui psrUeipeient nui affaires publiques. 
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Chauve. C'était, il est vrai, une politique de^oïsme 
et de convoitise ; mais soa but était la restauration' 
du gtand empire de leur aïeul et de leur père. Les 
traités d*amîtië et de flratemité que, de temps à autre, 
ils conclurent entre eux, par excjjiple à Mecrsen, en 
847, n'avaient pas non plus d*autre but que ia con- 
servation de Tunité. Leurs tendances, au moins 
jusqu'à certain point, devaient être celles de leurs 
îendes, puisque ceux-ci les secondaient dans leurs 
entreprises et s'associaient à leurs serments d'al- 
liance. Il n'est donc pas exact de dire qu'il n'y avait 
plus de tendances unitaires; mais Tambition de 
Charles le Chauve, qui passait toutes les bornes, 
l'entraîna h se servir de moyens mal choisis ; et ses 
frères et neveux furent obligés de le suivre dans cette 
voie. Non-seulement on employa de part et d*autre, 
la fousseté, la corruption, la violence; mais on fit 
jouer un ressort dangereux pour l'ordro niuiiar- 
chique même. Nous vouions parler de la féodalité 
naissante, dont les rois croyaient pouvoir se faire 
un instrument, et qui devint pour eux une cause 
d'abaissement et de faiblesse : car ils finirent par dé- 
pendre du bon vouloir de leurs vassaux, et ceux-ci 
ne tardèrent pas à sentir que le pouvoir n'était plus 
à la royauté, mais dans leurs propres mains. Le 
commencement de la féodalité fut plutôt un effet qu*une 
cause de la décadence carolingienne ; mais les sei- 
gneurs féodaux achevèrent l'œuvre, lorsqu'ils se virent 
eux-mêmes consolidés . 
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M. WaiU, le plus récent des auteurs qui ont écrit 
sur ce sujet, énumère et discute les faits qui, suivant 

lui, ont occasionné la dissuluiion de reiupiie Il en 
trouve une première cause générale dans le caractère 
toujours persistant de la royauté fraoque primitive. 
Quoique fortifiée, cette royauté ne lui paraît pas avoir 
été sufiisante pour constituer et consolider un bon 
gouvernement et pour maintenir Tunité de la monar- 
ebie carolingienne. Il indique comme deuxième cause 
le système de la vassalité et tles bénéfices, système 
qui rendit le chef de l'État dépendant du bon vouloir, 
c*es(-à-dire, de Tintérét et de Tégolsme des bénéfi- 
ciers et des vassaux. Il manquait, dit-îl, au gouver- 
nement de Charloinai^'iie ce qu'il y avait de boa dans 
le principe centralisateur el administratif des Ro- 
mains. L'élément politique romain était entièrement 
absorbé par rûlémciit germanique. L'unité et Tordre 
ne reposaient que sur la force de volonté de l'empe- 
reur, laquelle était loin d'être despotique. 

Cette appréciation peut être exacte relativement 
aux pays conquis. La condition des Francs s*y était 
considérablement modiûée; ces guerriers conqué- 
rants» mêlés à Tancienne aristocratie gallo-romaine, 
ne formaient plus un peuple libre, divisé par grou- 
pes, délibérant sur les affaires publiques dans ses 
plaids locaux, et apportant au roi ses dons annuels. 
Chaque individualité était devenue une puissance ou 



> Jkvitch» Ytrfa$$iingig9tehiehlt, U IV, p. 635 et tniT. 
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aspiraii à l'être. La royauté n'était plus ua objet de 
vénération» mais un sujet d*envie ou un instrument 
de fortune. Pour se maintenir dans ces conditions* 

nous suuiines portés h croire avec M. Waîtz que la 
royauté germanique était insuliisautet et que l'unité 
deTempire exigeait un pouvoir plus fort; mais, rela- 
uvement à l'ancienne patrie des Francs, il serait peu 
juste de reprocher à Chariemague de u avoir pas 
fondé son gouvernement sur le principe centralisa- 
teur des Romains; les instincts politiques de ce 
pays, (jui leudaiciit ii la fédération, ne lureal que 
trop contrariés par rétablissement de l'empire. 

La fusion de TÉglise et de TÉtat, dit ensuite 
M. Waitz, loin de fortifier le pouvoir séculier ne ûi 
que l'aftaiblir. L'Église tendait à l'absorption de l'État, 
ce qui lui était d'autant plus facile qu'elle possédait 
une grande partie du territoire ^ On oublie toujours 
ce que M. GuizuL a si bien dcinontré que les cvcques 
étaient les représentants des populations gallo-ro- 
maines. La séparation de i'Êglise et de TËtat eût été, 
à cette époque, la rupture du lien qui unissait les 
deux grandes fractions de l'empae. Comment Cliar- 
lemagne parvint*il à former ce lien et à rempécber 
de se briser? Ce fut en associant TÉglise au gouver- 
nement de l'État. Qu'après cela l'absorption de l'État 
par l'Église ait été tentée avec plus ou moins de suc- 
cès par Taristocratie ecclésiastique, c'était la eonsé* 

• Verfassungêhesch., t. IV, p. bii. 
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quence d'un ordre de choses Inévitable, conséquence 
dont Gharlemagne, tant qu'il vécut, sut empêcher la 

réîiîis.'Uioli. 

M. Wciiiz signale encore comme cause de la disso- 
lution de Tempire les pouvoirs trop étendus accordés 
aux fonctionnaires publics. Leur double qualité de 
possesseurs des terres qui leur étaient concédées et 
de (Ji posilaircs des pouvoirs aduiiiiistralif et exécu- 
tii, leur donnait un commandement absolu sur leurs 
administrés; les populations dépendaient bien plus 
d'eux que du chef de l'État. Le lien entre celui-ci et 
le peuple, qui ne le voyait que fort rarement, tendait 
à se relâcher de plus en plus. Dans les pays d'immu- 
nité, on avait entièrement soustrait les habitants au 
pouvoir du chef de rÉtat, en aliénant la juridiction 
aux possesseurs du territoire : les habitmiis de ces 
pays n'étaieul plus que les sujets de leurs seigneurs. 
L'institution des missi dminici ne fixi qu'un expé- 
dient, et ne suffit pas pour maintenir l'ordre et pour 
assurer l'exécution des lois. Enfin les assemblées 
nationales étaient mal organisées; leurs rapports avec 
le pouvoir royal ou impérial étaient trop vagues et 
mal définis 

Malg;ré la suppression des duchés, il y avait tou- 
jours des seigneurs trop puissant s, à cause de la jj^rande 
étendue des pays gouvernés par les comtes. Daus les 
moments de crise et de perturbation, ils se conduî- 



* Vcrfjssunjsgetchichte, t. IVj p. I»4i-5V7. 
il. 
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saieiU en souverains, visant à l'indépendance. Il ar- 
riva même, sous Louis le Débonnaire, par exemple» 
qu'ils firent la guerre avec succès au chef de Tem- 
pire *. Une antre cause de dissolution était Tantago- 
nisme des nationalitës, qui se développa en consé- 
quence de la séparation des pays germaniques et 
gallo-romains, et de la formation des uns et des autres 
en États distincts. Les moyens employés pour main- 
tenir néanmoins l'uiuic de l'empire n'étaient pas 
aussi forts que les tendances à une séparation com- 
plète. £nfin les partages qui eurent lieu depuis 817, 
et les secousses que produisirent les changements 
essayés par Louis le Débonnaire, achevèrent l'œuvre 
de destruction, couronnée par le traité de Verdun 

Tel est le résumé des opinions émises par M.Waitz 
sur les causes de la dissolution de Femplre. Suivant 
nous, la première de toutes les causes politiques de 
ce désastre l'ut la loi essentiellement défectueuse des 
successions. Cette loi tort ancienne, qui autorisait le 
pai*tage de la monarchie, aurait dû s'entendre dans le 
sens d*une division gouvernementale et administra- 
tive, ne portant pas atteinte à l'unité ; mais elle fut 
appliquée de manière îi diviser la souveraineté même. 
11 y avait dans la société, depuis Louis le Débonnaire, 
deux forces qui se combattaient incessamment: Tune, 
centripète, tendant vers Tunité, partait d*un bon prin- 
cipe, mais elle était toujours exploitée par celui des 

1 YêrfMtung99udtichte, t. IV, p. 5i9. 
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rois qui croyait pouvoir réaliser Tiinité à son profit ; 

rautre, ceiilriluge, recevait son impulsion des autres 
rois, qui voulaient être indépendants de ceiui qui 
portait la couronne impériale. L*intérét donnait à cha- 
cune de ces deux forces des partisans. Du côté de la 
première se trouva toujours l'Église ; l'unité était son 
grand principe; clîc y était tellement attachée, quelle 
ûnit par rétablir l'unité de la société d'une autre ma- 
nière, par la théocratie dite spirituelle et la hié- 
rarchie. 

Après le traité de Verdun, le raouvement de désor- 
ganisation prit le grand essor que l'on sait; il amena 
la destruction non-seulement de Tun des royaumes 
que ce traité avait créés,mais de tous en même temps. 
Celle destruction fut ce qu'on appellerait aujounriiui 
la logique des faits : car les progrès de la décadence 
de la monarchie étaient constants et irrésistibles; les 
essais de restauration, quand ils n*avortâient pas, ne 
pouvaient avoir que des résultats passagers. Il y avait 
une cause morale qui favorisait esseiiiieilcment la 
marche progressive de la dissolution ; c'était la cupi- 
dité, commune à toutes les classes, cupidité qui elle- 
même n*était qu'un effet naturel de Tétat social. 

Quand on considère l'état de la société et de la civi- 
lisation dans la monarchie franque, depuis son ori- 
gine, on conçoit facilement que Tempire de Gharle- 
magne ait dû finir, comme l'histoire nous le montre, 
par une catastrophe. La population fût divisée dès le 
principe, et par le fait de la conquête, en deux grandes 
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catégories. La première se composait des guerriers 
conquérants auxquels furent adjoints les Gallo-Ro- 
maiiis possesseurs de terres, Hutmwi possessores, et 
le clergé. Cette catégorie tout entière ue produisait 
rien. Elle diffère de la seconde en ce que celte-ci 
vivait de travail matériel et devait en même temps 
pourvoir à la subsistance des seigneurs tant laïques 
quecclésiasliques. Les hommes libres de Vun et de 
l'autre de ces ordres avaient besoin, pour jouir d'une 
existence réellement libre et confortable, du travail de 
leurs sujets, c'est-à-dire des serfs , des lètes et des 
tributaires de leurs duiuaines. Quant à l'ancienne 
classe des hommes libres cultivant leurs terres et 
travaillant pour ISûre subsister leurs familles, elle se 
maintint encore pendant quelque temps dans les con- 
trées germaniques, mais elle finit par disparaître par- 
tout. Il n'y avait donc plus que des seigneurs et des 
esclaves, des riches et des pauvres. 

La richesse, dans ce temps, consistait dans la pos- 
session des terres et des hommes qui y étaient atta- 
chés. Il n'y avait guère d'industrie ni de commerce un 
peu considérable. Les seigneurs propriétaires étaient 
des consommateurs improductif, la plupart guerriers; 
d'autres ecclésiastiques, voués au service du culte et 
airraucliis par les lois mêmes de travaux matériels. 
Pour devenir riche, il fallait donc acquérir des terres, 
mais par quels moyens? D'abord par la guerre : c'est 
par elle, c*èst-à-dire par la conquête, que les compa* 
gnons de Ciovis et les guerriers faisant partie des 
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expéditions de ses fils acquirent leur fortune. Ils 
devinrent seigneurs fonciers, en recevant leurs lots 
du partage des pays conquis. Ceux d'entre eux qui 
avaient fait du butin en argent ou autres choses de 
valeur, s*cn servaient pour acheter des terres, ne 
fût-ce qu'un mansus. Plus on avait de territoire, plus 
on était riche et considéré. Le désir d'avoir des pos- 
sessions étendues devait être un puissant stimulant 
pour les expéditions guerrières, car nous voyons que 
les vocations ne manquaient jamais h ces entreprises. 

Il y eut des familles, comme celles de saint Ar- 
nulphe et des Pépins, qui se trouvèrent ainsi posses- 
seurs de laiifitndia, c'est-h-dire d*un grand nombre de 
villœ, curteHy forestœ, etc., tout comme ces anciens 
Romains dont les latifundia perdirent Tltalie. Ces 
riches seigneurs formaient la classe des grands, avec 
les comtes et autres fonctionnaires qui avaient la 
jouissance des domaines apparieuaul aux rois. Il y en 
avait qui étaient propriétaires de villes, et qui y 
vivaient des ressources que leur procuraient les re- 
devances des artisans, serfs oti demi-libres. On con- 
çoit du reste que cette classe d'hommes libres aspirait 
h une vie aussi agréable et h une indépendance per- 
sonnelle aussi large que possible. 

Une deuxième source de richesse territoriale était 
celle des donations. Celle-ci parut d*abord réservée à 
l'usage e.Nckisif du clergé : les évéchés, les nbbayrs 
devinrent par ce moyen de riches établissenienîs fon- 
ciers, de véritables seigneuries. Mais les guerres de 
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iamille entre les rois Mérovingiens eurent pour eflet 
d'euricliir aussi les partisans de ces rois, leurs îeudes, 
par des actes de libéralité. On a vu que les Mérovin- 
giens, à force de donner, finirent par être tout à fliit 
pauvres ; lis se laissèrent supplanter par les Optimates 
qu'ils avaient enrichis, et perdirent ainsi jusqu'à leur 
couronne. Charles Martel et Pepîn le Bref ne furent 
pas aussi imprudents; ils trouvèrent plus convenable 
de donner à leurs guerriers la joumance seulement, 
non de leurs propres domaines, mais de terres qui 
appartenaient à rËglise. Quant h Gharlemagne, il fut 
toujours, par Teiret de ses conquêtes, dans le cas de 
pouvoir enrichir ses fidèles soit par des donations 
d*alleux, soit par des concessions de bénéfices. Ce 
genre de possession était presque aussi avantageux 
que la pleine propriété, car il donnait tous les droits 
seigneuriaux, au moins pendant la vie du gratifié. 

Les guerres que Louis le Débonnaire eut à soutenir 
contre ses fils, les guerres que ceux-ci se firent entre 
eux,devinrent des sources de richesses pour ceux qui 
combattaient dans les rangs du parti vainqueur, maïs 
des causes de ruine pour les vaincus. Nous savons, 
par exemple, que Ghai-Ies le Chauve, pour s attacher 
des partisans, se dépouilla peu à peu de la majeure 
partie de ses domaines ; mais d*autre part nous savons 
aussi que le premier acte d'un roi victorieux était de 
priver les vaincus de leurs bénéfices, sinon de con- 
fisquer leurs alleux. Aussi voyons-nous que beaucoup 
d'hommes libres étaient peu fortunés, mémo pauvres. 
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Obligés de vivre sur les terres d'autrui, ils devenaient 
d*abord colons libres, mais bientôt on les traitait à 

l'instar des serfs. La plupart se faisaient sujets des 
monastères, en leur abandonnant leurs propriétés, 
qulls reprenaient à titre de ffrécarie, 

La cupidité des chefe militaires était si insatiable 
que Charlemagne, Louis le Débonnaire, ses (Us et 
petits-fils furent obligés de donner des abbayes en 
usufruit k leurs comtes et autres seigneurs pour les 
récompenser ; ils les firent abbés-comtes, abbaeomUes, 
malgré les protestations et les récriminations de 
l'i liiscopat. Il est certain que déjà h rq)oque du traité 
de Verdun, le territoire des trois royaumes était en 
majeure partie dans les mains de grands seigneurs 
laïques et militaires et dans celles des évéques et des 
a])bés. Quant aux hommes simplement libres, ils 
avaient fait leur temps, dit avec raison M. llimly, le 
système des alleux avait de plus en plus fait place à 
celui des bénéfices. « Dans ce naufrage général de 
Tordre de choses primitif de la société flanque, il 
n'était lesté debout, outre la royauté, que la double 
aristocratie du clergé et de la noblesse; qu'il voulût 
ou non, c'était sur ces deux éléments qull fallait que 
Charlemagne constituât son empire. Il le fit en effet, 
et toute son iidniiiii^Ualioa reposa sur remploi simul- 
lané des évéques et des comtes. Partout et toujours, 
pendant son règne, en administration, en justice, en 
ambassade, en guerre, ces deux immuables serviteurs 
de la volonté impériale marchent côte à côte et agis- 
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sent de concert. Nous les trouvons comme miêsi^ 

chargés d'examiner Tëtat des peuples, d'entendre 
leurs plaintes, de vérilier leurs réclamations. Nous 
les retrouvons comme membres des plaids, éclairant 
la décision de Tempereur de leurs lumières et de leurs 
connaissances locales *, » 

Cette importance donnée h la double aristocratie 
militaire et ecclésiastique ne servit qu'à affermir le 
pouvoir des évêques et des leudes, et fit naître dans 
les esprits une tendance qui devint bientôt générale 
et irrésistible vers le morcellement et la décentralisa» 
tion. La classe vulgaire des hommes libres, abstrac- 
tion failc des grands, était trop exiguë pour pouvoir 
soutenir les rois. Ceux-ci se trouvaient par cela même 
dépendants des chefs militaires qui les suivaient lors* 
qu'il y avait espoir de s'enrichir par des concessions 
bénéliciaires ; mais cet espoir, sa réalisation même, 
leur parurent bientôt insuffisants, ils voulurent con* 
server ce qulls acquéraient ainsi, et le transmettre à 
leurs héritiers. 

L'hérédité des bénéfices s'introduisit peu à peu par 
la coutume, jusqu'à ce que Charles le Chauve (celui des 
rois qui fut le plus dépendant de ses leudes à cause 
de ses entreprises réitérées), se vit obligé de déclarer 
les comtés mêmes transmissibles aux héritiers des 
comtes. En 877, le système féodal fut fbit et consolidé 
pour toujours dans le royauniti uccideutal des Fi aacs. 

* Wattt et Louû le Dilonnaire, p. 32. 
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11 s'acheva vers le même temps dans la Lombardie» 
et puis successivement dans tous les royaumes issus 
de l*empire carolingien. 

Le partage de cet empire t\it lui-même, comme 
nous ravoiis clémoniré, rélémeui le plus aciif de sa 
dissolution. Un poète du neuvième siècle, Fiorus, Ta 
dit avec raison : Âu lieu d*un vrai et grand roi. Ton 
n'eut plus que des roitelets *. Ces monarques, don! la 
puissance s'aflaiblissait de plus en plus, devaient 
tomber comme avaient Hait les Mérovingiens. 

Il est assez inutile de s'enquérir des autres causes 
qui ont pu contribuer à la décadence et à la chute 
des CaroliiJi;ieus. La iiiarche naturelle et dissolvante 
du développement social, telle que nous venons de 
la décrire, contient à elle seule la solution du pro- 
blème. Dans tous les cas, les autres causes n'ont pu 
être que secondaires. Telles furent d'abord les inva- 
sions des peuples barbares; en second lieu les riva- 
lités des Carolingiens entre eux, et surtout Tambition 
de Charles le Chauve, toujours enclin à annexer à 
don royaume Tune ou Tautre partie des États de ses 
frères. Celte dernière cause deviendra évidente par 
les récits des événements qui amenèrent la chute de 
la dynastie. Jetons d'abord un coup d'œil sur les inva- 
sions normandes. 

' GuUoN Conr* ,rhi$toift mo^ferM, î\» legon; extrait <Jo D. Bouquet. 
!. vn, i>. : 0i «t s«?v. 
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S s. INVASIONS DBS ROAHAKS. 

Le tableau que nous venons de tracer de la disso- 
lution de Tempire serait incomplet, si nous omettions 
d'y faire figurer les invasions des Normans ^. De 

toutes les entreprises de cette nature tentées par les 
barbares, celles des hommes du Nord furent les plus 
fréquentes et les plus terribles. Sous la dénomination 
de Normans on désigne en général les Danois, les 
Suédois, les Nor\vé;^iciis, tous les peuples Scandina- 
ves. C'est celle forte race d'iiommes qui aujourd'iiui 
encore fournit les marins les plus robustes et les plus 
intrépides. Depuis longtemps déjà Ton avait vu les 
pirates du Nord faire des excursions sur les côtes de 
la Gaule ; mais ces courses désordonnées commen- 
cèrent à prendre un caractère politique vers la fin du 
règne de Gharlemagne. 

Les peuples de ces contrées septentrionales 
avaient conru une antipathie très-vive contre la reli- 
gion chrétienne que Charlemagne et Louis le Débon- 
naire avaient voulu leur faire adopter, et surtout 
contre les prêtres chrétiens, qui avaient essayé de 
s'introduire dans leur pays. Ce sentiment de haine, 

' Les sources principales sont les annnlos tl'E^iiih.ini. o: celles <lo fi- 
tli<>,iniis, lie Sîgeherl tio Gembloux, do Saint-Rorim . do FuLle, de Melz et 
de Saiiit-Bavou. Nous avons consulte aussi Dcjipuit'- Histoire Jea expé,lt~ 
Uout maritimet deê Nwman», dlll. H. M«niut HiitoiTe ét France, 
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joint ù la certitude de trouver des richesses dans les 
couvents et les église8,explique le pillage et la dévas- 
tation de tous les établissements religieux qu'ils ren- 
contrèrent sui leur passage. 

Il fàut se rappeler aussi qu'un grand nombre de 
Saxons, poursuivis par les Francs, s'étaient enftiis 
vers le Nord ; Witikind lui-même, le chef illustre de 
cette nalion, avait cherché un refuge chez les Nor- 
maiis. Charlemugne, irrité par des insurrections 
eontinuelies, qui avaient leur foyer dans le Jutland, 
se laissa entraîner au delà de TElbe et porta la guerre 
jusque sur le territoire danois. A dater de cette 
époque, les princes du Isord semblent avoir pris la 
résolution de se venger de cet empire qui menaçait 
d*embrasser TEurope entière dans ses limites. Ce qui 
n'était d'abord que piraterie, désir d'aventures et de 
lucre, se transforma on liostilités imiilacalilcs. Les 
r^ormans ou Danois n'attendirent point que Temptre 
fût tombé en décomposition pour l'attaquer ; ils com- 
mencèrent à le battre en brèche lorsqu'il était en- 
core dans toute sa force et sa sploiidinu'. 

Kous ne nous occuperons pas des premières expé- 
ditions que firent les pirates Isormans sur les côtes 
de Flandre et même sur les côtes méridionales de 
France ; rien ne prouve que ces expéditions particu- 
lières eussent un rapport direct avec les desseins des 
princes danois. Cependant Gliarlemagne, dès Tan- 
née 800, y vit un symptôme de danger assez grand, 
pour se mettre en mesure d'y ré:>iâter. a II partit 
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<i*Âix-la-€hapeUe vers le milieu de inars»dit£ginhard, 
parcourut ies rivages de TOcéan galllque, établit une 
flotte clans ces paiages que les iSormans infestaient 
alors de leurs pirateries, et disposa des garnisons 
sur la côte ]» 

Là riUiLu des événements prouva que ces précau- 
tions n'étaient pas inutiles. GocltVkl, roi des Danois, 
ayant tenté vainement, en 808, d'envahir par la voie 
de terre le pays des Saxons, qui faisait partie de 
l'empire, prit le j^arli d'attaquer ce colosse ])ar les 
voies maritimes. Cliarlemagne, qui était à Aix-la- 
Chapelle, se disposait à aller ftiire une campagne 
contre lui» lorsqu'il apprit que les Xormans avaient 
abordé en Frise avec une tlotte de deux cents vais- 
seaux et ravagé toutes les lies du littoral ; que leur 
armée s'était même avancée sur le continent et qu'ils 
avaient livré aux Frisons trois combats; que, vain- 
queurs, ils avaient imposé un tribut aux vaincus, et 
que déjà les Frisons avalent, comme tribotatres, 
payé cent livres d'argent; que, quant au roi Godfîrld, 
il était resté dans ses Ëtats 

Cette expédition est un événement extrêmement 
grave dans rhistoire des Francs ; les historiens n'y 
ont pas attaché assez d'importance, nous semble-t-il. 
C'était au cœur même de l'empire que les Normans 
venaient porter la guerre ; ils se disposaient à mar- 

* Rltiharrl* ^n>i(f/ra.<iiin. 800. 

* itùlem. N:Mii« 1:0119 ^or^otis île ta traduclion <lo X. Teulet. 
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cher sur Âix-Ia-Ghapelle. « Le roi Godfrid, dit £gîn- 
faard, allait jusqu'à se promettre Tempire de toute ia 
Germanie; H regardait la Frise et la Saxe comme des 

provinces qui lui appartenaient. Déjà, apiès avoir 
soumis les Abodrites ses voisins, il les avait rendus 
ses tributaires et il disait môme hautement qu'Âix^la* 
Chapelle, oii le roi tenait sa cour, le verrait bientôt 
arriver avec une armée formidable. Quelque vaines 
que fussent ces menaces, ajoute le même auteur, on 
n'était pas entièrement éloigné d'y croire» et l'on pen- 
sait même qu*il aurait tenté quelque chose de sem- 
blable 8*11 n*eût été prévenu par une mort préma- 
turée » 

Ce qui prouve combien Tinvasion de la Frise par 
les Normans était sérieuse, c'est que Ctiarlemagne 
partit immédiatement d'Aix-la-Chapelle et passa de 

Tautre côté du Rhin, où il attendit que ses troupes 
fussent iu 1 ivées. Lorsque son armée se trouva réunie, 
il se porta à marches forcées sur TAlier, dressa soa 
camp au confluent de cette rivière avec le Weser, et 
attendit FefTet des menaces de Godfrid, qui se tar- 
guait de vouloir combattre l'empereur en bataille 
rangée 

Cette aflhire si grave se termina d*ttne manière 
bien simple et bien imprévue, si Ton en croit les 

chroniques. Godfrid lut assassiné par un des si eus, 

« EÎDti., VHu Karotihup,» 1. 14. 
• tdemj iniMitf, ano. SIC. 
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et la flotte normande se retira des côtes de Frise. 

Mais il est évident que nous ne savons pas tout. Une 
pareille entreprise ne se dissipe pas ainsi comme un 
brouillard du matin. La mort violente du roi Godirid 
indique seule Texistence d*une intrigue politique» 
dont on chercherait vainement aujourd'hui à ressaisir 
e ûl. Ge qui se passa après la mort de Godfrid le 
prouve également. Ge fiit un de ses neveux qui lui 
succéda au détriment de ses fils, qui furent exilés. 
Uemming, Dis de son frère, ditEginhard, le remplaça 
sur le trôna et fit la paix avec Tempereur ^ Remar- 
quons que la paix était arrêtée entre Gharlema^ne 
et Hemminj^, lorsque des conférences furent ouvertes 
sur les bords de r£yder, entre douze comtes de la 
nation des Francs et douze des principaux person* 
nages danois Parmi ces derniers se trouvaient les 
frères de Hemming, et pas un des lils de Godfrid. Il 
s'agissait, dans cette réunion, de confirmer la paix 
suivant les formes usitées à cette époque, et d*en ré- 
gler délinitivemcnt les conditions. 

Ghariemai^'ue, qui veillait à la sécurité de Tempire 
avec autant d'intelligence que d'activité, continua les 
préparatifs de défense qu'il avait commencés dès 
avant l'expédition de Godfrid. 11 avait ordonné, Tan- 
née précédente, de construire une flotte; voulant 
linspecter lui-même, il se rendit à Boulogne, où les 

< Anmtt»^ inn. 810. 
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vaisseaux elaieuL i assemblés. Il restaura le phare qui 
avait élé autrefois établi dans ce port et fit allumer 
au sommet un fanal nocturne ^. De là il se dirigea 
vers les bords de TEscaut, et vint à Gand, oti il in- 
specta également les navires construits pour la même 
flotte ^. Si l'on en croit les annales de Metz ^, Cliar- 
lemagne aurait vu de Gand les vaisseaux des Nor» 
mans, et Ton en a conclu que cette ville devait ôtre 
à cette époque un port de mer. Bien certainement les 
eaux de l'Escaut étaient alors beaucoup plus con- 
sidérables qu'elles ne sont aujourd'hui, et relTet de 
la marée montante devait être plus sensible. Il n'est 
donc pas invraisemblable que des pirates danois 
aient pu remonter le fleuve et se trouver en vue de 
Gaud, lorsque Charlemagne visita ce port; mais 
Ëginbard, qui raconte aussi cette visite de Gbarle* 
magne à Gand, n'en dit pas un mot; ce qui permet 
de penser que, si le fait est vrai, il était considéré 
comme étant sans importance. 

Au reste, la paix avec le nouveau roi des Danois 
était parfaitement établie et consolidée. Gbarlemagne, 
en rentrant à Aix-la>GhapelIe, y trouva les députés 
d'Hemming, qui vinrent à sa rencontre, lui apporter 
les présents de leur maître ^. Mais peu de temps 

' Ce sont Ips expressions 'i'Ki:inhard. 

- Inde Scdlilim lluvium venien:», in loco qui GanJa vocalur, navcs ad 
•ftBd«in classem «diflcatas aspexit, et ciiea Nofembrium Aquasvenit. 
(ËiDh., ÂtunaUt, ann. 811.) 

> Peitz,t. I,p.m. 

* Einli., Ann%U$, 81t. 
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après» le roi Hemrnin^ cessa d'exister. Il y eut alors 
eu Dauemarck une guerre iutestiiie pour la succes- 
sion au trône, entre ies neveux du roi Godfrid et 
ceux du roi Heriold; ces derniers remportèrent. 
Heriold cl Ileginfrid, proclamés rois des Danois, en- 
voyèrent une ambassade à l'empereur» pour demander 
la paix et le prier de leur rendre leur frère Hem- 
ming. L'empereur accéda à leur désir; il envoya 
quelques personnages de distinction, choisis parmi 
l(^s Francs et les Saxons, vers les limites du pays des 
ISormans. Les Danois, de leur côté, envoyèrent au 
lieu désigné un nombre égal des principaux de leur 
nation ; on prêta serment de part et d'autre ; la paix 
luL coiiiiiiiiéo et le frère des rois danois leur fut 
rendu i)ar les Francs 

Heriold et Beginfrid ne régnèrent pas longtemps. 
Les fils du roi Godlbid, de celui qui avait entrepris 
de, faire la guerre à Chai Iciiia^iio, s'étaient relirés en 
Suède. Ils proUtèrent d'un moment où les nouveaux 
rois s'étaient rendus avec une armée dans le Western 
fulde', la contrée la plus reculée de leurs États» 
pour rentrer dans le royaume. Les habitants de toutes 
les parties du Danemarck accoururent en foule sous 
leurs drapeaux ; ils marchèrent contre les deux rois 
et n'eurent pas de peine à les chasser du pays. 

L'année suivante, Heriold et Reginflrid rassem- 

* Einh., Anwtie$t ann. 813. 

• La A'ono^, suivant EcklMrt, feJutUmd méridioMt, saivant H. Perts, 
t. U» p. fdO, Dvt«. 
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bièrent de nouvelles forces pour aller reconquérir la 
couronne qu*il8 avaient perdue. Reginrrid perdit la 

vie dans cette entreprise; l'aîné des fils de Gudind 
fut également tué. 

Hëriold, resté seul prétendant, s'adressa à Tempe- 
reur pour lut demander des secours. Il se recom** 
manda entre ses mains, c*est4hdire qu*il abdiqua son 
indépendance et devint le fidèle du maître Charle- 
magne n'eiustait plus alors; mais sa politique lui 
avait survécu, quoique avec des allures moins vives, 
moins décidées. Louis le Débonnaire reçut Tacte de 
soumission dii prince danois, et l'aiiiicc suivante il 
envoya une armée contre les Normans, pour le réta- 
blir sur le trône de Danemarck. Cette armée parvint 
Jusqu'à rextrémité du Jutland; mais elle ne put 
atteindre les fds de Godfrid, qui s'étaient retirés avec 
leurs troupes dans une des îles Scandinaves, sous ia 
protection d'une flotte de deux cents navires. 

Cette guerre dura plusieurs années. En 817, les 
fils de Godfrid, fatigués de la lutte, envoyèrent une 
aniijassade à rempercur pour lui demander la paix, 
promettant de l'observer Hdèiement. Leur proposition 
fut rejetée, et Ton envoya de nouveaux secours à 
Hériold. De leur côté, les Danois firent entrer leur 
flotte dans l'Elbe; elle remonta le fleuve jusqu'au 
^bateau d'iisseield, aujourd'hui Itzeboe, dans le Hol- 
stein, et ravagea toute la rive de la Stoer. Se voyant 



* E\nh., Annules, ann. ^[i. 
II. 
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dans rimpossîbilité de remporter par la force, 
Hëriold eut recours à Tîntrigue. Il s'entendit avec 

deux des fils do Godfrid» pour parta^^^r l'autorité et 
expulser les deux autres, qui occupaient le trône. 
£giahard, qui fait mention de cette intrigue, rapporte 
que, sur Tordre de l'empereur, Hëriold fût reconduit 
jusqu'à ses vaisseaux, et qu'il se dirigea par mer vers 
son pays, dans l'espoir d'en reprendre le gouverne- 
ment ^ ; mais il ne dit pas quel fut le résultat de 
l'expédition. 

■ 

Il est vraisemblable qu'Hériold commença par 

échouer dans son entreprise, car nous voyons, en 
8;iu, treize vaisseaux de pirates, partis du pays du 
Nord, essayer de piller les côtes de Flandre. Ils 
furent repoussës, dit Eginhard, par ceux qui tenaient 
garnison dans le pays ; cependant la négligence des 
gardes fut cause qu'ils brûlèrent quelques chaumières 
et enlevèrent un peu de bétail. Ils tirent les mêmes 
tentatives h l'embouchure de la Seine, et sur les côtes 
de l'Aquitaine, où ils ravagèrent entièrement le 
boui ;; Me, JJoiiiii, dans l'ilo de ce nom. Ils retournèrent 
dans leur pays, chargés d'un butin considérable 

Cependant un arrangement intervint entre Hériold 
et les fils de Godfrid ; il fut admis à partager Tautorité 
avec eux, c'est-ii-dire (jn'ils lui céd«'rent une partie de 
Jutland ^. £i^iuiiard attribue à cet arrangement la paix 

) Einh , Annaiei, au n. 819. 

• Jbid., aiin. 8i0. , 

* H. U«rtin, HUf d* Frétât, t. U, p. 33), édU. d« 18(1. 
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qui s'établit eu 821 ; nous voyons en effet que, Tan- 
née suivante, des ambassadeurs normans viennent, au 
nom d'Heriold et des fils de Godfrid, se présenter à 
rempereur, dans rassemblée générale tenue à Franc^ 
fort. Mais en 823, Hériold lui-même et seul se rend 
à rassemblée de Compiègne pour solliciter des 
secours contre les fils de Godfrid, qui menaçaient de 
le chasser de ses États. La bonne harmonie était donc 
rompue, et il n'est pas difficile d'en pénétrer la5;ause, 
quaii I on voit revenir en même temps du Danemarck 
le célèbre archevêque £bbo, l'rère de lait de Tempe* 
reur Louis. 

On s'était flatté d'introduire le christianisme en 

Danemarck, à la suite du prince qui s'était souiais 
à la suzeraineté de l'empereur. Ebbo était allé à 
Rome, en 822» prendre une commission du pape pour 
prêcher l'évangile aux Normans ^ ; il s'était ensuite 
rendu dans le Jutland avec Hériold ; il avait converti 
et baptisé un certain nombre d'hnbitants de ce pays. 
Mais les espérances qu'on avait fondées sur ses pré- 
dications et sur la conversion de quelques-uns des 
Danois, ne tardèrent pas à s'évanouir ; ta haine du 
christianisme se réveilla j)lus forte que jamais dans 
la masse de la population; Ebbo fut chassé, et 
Hériold lui-même obligé de prendre la fuite. 

Cependant il ne paraît pas que la guerre fDt immé- 
diatement reprise contre les fils de Godfrid. Leurs 

« H. Ifanin, Hitt, de Frawf^ t. II, p. 369. 
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ambassadeurs figurent h l'assemblée générale d'Aix- 
la-Chapelle en 82o;Egiuliarddit même que l'empereur 
leur donna audience, et qu'au mois d'octobre suivant 
il fit ratifier, sur la marche de leur territoire, la paix 
qu'ils avaient (Jeaiaiidée. L'année suivante, 826, nous 
retrouvons encore les ambassadeurs des fils de God- 
frid à l'assemblée d'Ingelheim ; et cette fols Eginbard 
dit qu'ils venaient demander à l'empereur un traité 
de paiK et d*alliance. La paix n*était donc pas déiiui- 
tivement conclue; mais il n'y avait pas non plus 
d'hostilités flagrantes ; on négociait. Il est remarqua- 
ble que pendant toute la durée de cette espèce d'am- 
nistie, les chroniques ne font mention d'aucun acte 
de piraterie exercé par les Normands sur les côtes de 
Tempire; ce qui prouve bien qu'à peu d'exceptions 
près, les expéditions qu'on a attribuées à des pirates 
normans, étaient, dans le principe, des actions de 
guerre. Les pillages, les incendies, les excès de toute 
espèce dont ces actions furent accompagnées n'en 
changent pas la nature. La guerre ne se faisait pas 
autrement à cette époque; c'est ainsi qu'avaient opéré 
Charlemagne et ses prédécesseurs, Charles Martel et 
autres. La seule différence qui distingue, sous ce 
rapport, les Normans des Francs, c'est que Geux*ci 
envahissaient par terre les pays voisins, tandis que 
les iS'ormans y venaient par mer. 

Âu mois d'octobre de cette année 826, Hériold qui 
n'avait plus guère de chance de rentrer en Dane- 
marck, se décida à embrasser le christianisme, n se 
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Tendit à Mayence avec sa femme et une suite nom- 
breuse de Danois ; ils y furent tous baptisés en ^nde 

pompe daus leglise de Saint-Alban, comme nous 
Tavons déjà dit plus haut. A c€Ue occasion ticrîold 
(ùi comblé de présents par Tempereur, qui lui donna 
le comté de Rustringen, sur la rive gaucbe du Weser, 
dans la Frise orientale. (Tétait une retraite que 
Louis le Débonnaire voulait lui assurer, pour le cas 
où il ne parviendrait plus à remonter sur le Irùne 
du Danemarck. Plus tard Hériold eut, en outre, le 
gouvernement de Dorestadt, Wyk-te-Duurstede; 
son frère Hcmmin^^ eut celui de l'île de Walcheren, 
et son autre frère Koric, le gouvernement du pays 
de Kennemar ^. Les trois frères devaient défendre 
les côtes de cette partie de Tempire. 

En 827, Fempereur alla tenir une assemblée géné- 
rale a Mmègue, tout exprès pour y recevoir Horik, 
l'un des lils de Godlhd, qui avait promis de s*y pré- 
senter. Il espérait sans doute en obtenir un consen- 
tement à la restauration d'Hériold; mais le prince 
danois ne vint pas, et l'on apprit que les iWs de God- 
frid persistaient dans leur résolution de ne plus 
admettre Hériold au partage du royaume. Cependant 
les négociations ne ftirent pas encore rompues; on 
se borna à les faire appuyer par des préparatifs me- 
naçants. Au printemps de l'an 828, les coaues de 
presque toute la Saxe se réunirent aux comtes des 
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marches sur la frontière du Daoemarck ; ua traité de 
paix fut conclu et même garanti par des otages ; mais 
Hërîold, soit qu'il fùi trop pressé d'agir, comme dit 
Eginhard ^, soit qu'il fût mécontent des clauses du 
traité, porta le pillage et Tîncendie dans quelques 
villa^^es danois. A cette nouvelle, les 111s de God- 
frid rassemblent des troupes à la hâte, s'avau<;eat 
dans la marche, et traversant TËider, attaquent à 
rimproviste les Francs et les Saxons, campés sur les 
rives de ce lleuve, les ciiasseiu de leurs retranche- 
ments et les mettent en Aiite. 

Après cet exploit, qui avait été provoqué par la 
conduite d'Hériold, les fils de Godfrid s'empressèrent 
d'envoyer une ambassade à l'empereur pour lui ex- 
poser les faits, et lui ofUrir les réparations qu*il croi- 
rait juste d'exiger d'eux, protestant de leur désir de 
conserver la paix avec les Francs Aucune résolu- 
tion ne fut prise... On a déjà pu voir combien Louis 
le Débonnaire affectionnait la politique d'atermoie- 
ment; mais l'année suivante, 829, on apprit que les 
Normans s'apprétaieuL à envabir les contrées de la 
Saxe situées au delà de r£lbe, et que l'armée qu*ils 
avaient réunie dans ce but s'approchait des frontières. 
Alors l'alerte fut donnée ; l'empereur envoya des 
émissaires dans toutes les parties de ses États, et or- 
donna à toute la nation des Francs de lui fournir 
des hommes d ai iues, annonçant qu'il traverserait le 

* r^ûf., ann. Mi. 
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Rhin à Neuss, vers le milieu de juillet. Mais on sut 
bientôt que cette prétendue invasion des Normans 
n'était qu*un \'ain bruit, et la politique de Louis 
rentra dans son ornière. 

Ici se termine la série des renseignements donnés 
par Ëginhard. il est à regretter qu'elle n'aille pas plus 
loin, car ces renseignements jettent un grand jour 
sur Torigine et la nature des invasions normandes. 
On a trop générali.sc, luisiiu'on a rcprcbonté ces 
invasiûns comme u ayant U autre but que la piraterie ; 
elles furent,en premier lieu, une suite natui'eile de la 
guerre entreprise par le roi Godfrid et continuée 
par ses tils. Leur but était de jeter la ten eur m sein 
de l'empire et de le rendre incapable de poursuivre son 
mouvement d'extension vers le nord. Que plus tard 
ces expéditions aient dégénéré en piraterie, on ne 
saurait guère le contester; ce fut une conséquence 
des succès obtenus par les^ Normans, de l'état de 
décomposition dans lequel tomba l'empire, et de 
cette circonstance particulière que les rois Danois 
n'avaient pas entendu faire une guerre de conquête, 
et ({u'ils ne Ibndèrenl point d etablissemcnls dans la 
Gaule. 

Âprès les Annales d*£ginbard, nous n'avons plus 
pour nous guider que des chroniques d'abbayes, 
rapportant les faits locaux avec exactitude, mais 
pleines d'erreurs et de fables sur les laits généraux 
et surtout sur les choses politiques. Nous n'essayerons 
pas de les suivre dans des détails dont l'importance 
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relative est minime et qui d'ailleurs ont été recueillis 

par Deppijig K Nous nous bornerons h constater les 
principaux résultats des opérations de guerre pro- 
prement dites. C'est en 830 seulement, après la 
rupture de toutes les négociations de Pemperenr 
avec les fils de Godfrid, que les hostilités com- 
mencent d'une manière sëheuse. Les Normans 
descendent alors sur la côte de Frise et dans nie de 
Noirmoutier, vers remboucliure de la Loire. Lu 841, 
ils entrent dans la Seine ; eu 844 , dans la Garonne. 

I^s premières expéditions des Normans Airent di- 
rigées vers les pays gouvernés par Hériold et ses 
frères, ces anciens ennemis de la famille de Godfrid. 
Ils vinrent débarquer,en 837, dans nie de Walcheren; 
Eggîhard, comte du pagus^ et Hemming, frère 
(rH(^riold, voulurent s'opposer à leur débarquement, 
, mais l'un et l'autre furent tués dans le combat. Les 
Normans ravagèrent le pays d*Utrecbt, Dorestadt, 
Anvers et WiUa, La Brielle, à Tembouchure de la 
Meuse 

Ceux qui étaient descendus dans nie de Noirmou- 
tier entrèrent dans la Loire; ils prirent d*assaut la 

ville (!(! Nantes, et étendirent leurs ravages au loin, 
sans rencontrer d'obstacles. Mais les Normans qui 
pénétrèrent dans la Garonne eurent à combattre le duc 
de Gascogne, Tortile, qui marcha contre eux. La 

f lliêMre tletrxpéUitiofu m*riUmf»dft Xortmnâ», ParH, IHiiiî, { vol. 
* Ànnnit» PiVïtani, unn. ^\ Si:;*^. GratM, V.H.; ànmiei Fuld.yttv. 
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ifictoire resta de leur côté, et Toriile fut mis en fuite. 
Ils parcoururent toute I.-i Gascogne, et poussèreiu 
leurs excursions jusqu'à Tarbes et Toulouse. La pre* 
mière de ces villes avait une forteresse, résidence 
(les ducs de Bi^'orrc; la ville était d ailleurs entour<'e 
4le murs et de fossés; cela ne Te m pécha point d'être 
prise et saccagée. Toulouse et Péri(pieux eurent le 
même sort. Les Normans remontèrent le cours de la 
Charente jusquà Limoges; puis revenant dans la 
Garonne, ils pillèrent Bordeaux de fond en comble et 
la livrèrent aux iQammes. 

C*est dans la Seine quo se passèrent les plus jjrands 
événements de cette époque. Déjà eu 841 une Ûotte 
de Normans était entrée dans ce fleuve, avait surpris 
et saccagé Rouen et détruit tous les monastères éta- 
blis sur les deux rives depuis Rouen jusqu'à la mer. 
£n 845, cent vingt navires Norwégiens, conduits par 
le célèbre Ragner-Lodbrog, remontent le cours de la 
Seine d'abord jusquh Charlevanne, et puis jusqu'à 
Paris. Les troupes du roi viennent les attaquer dans 
le premier de ces lieux; elles sont battues ^, et s'en 
vont couvrir l'abbaye de Saint-Denis, où Charles le 
Chauve est fort heureux de trouver un refuge. Si l'on 
en croit Depping, cette abbaye était la place la plus 
forte du royaume, et les faits viennent à l'appui de 
son assertion : car les Normans prirent Paris, pil- 
lèrent la cité, ainsi que les monastères de Sainte- 

I Depping, 1. 1, p. 130. 
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Geneviève el de Saint-Germain, et ils ne tirent aucune 
teutaUve contre Saint-Denis, li est vrai que le péril 
fut conjuré à prix d*argeat. Le roi Charles entra en 
négociation avec le chef des Normans, qui vint à 
Saint-Denis, accompaj^né de ses lieutenants. Il fut 
convenu qu'on lui payerait une somme de sept mille 
livres pesant d*argent, moyennant quoi il consentait à 
se retirer*. 

Quand Lodbrog rentra dans son pnys, uipportant 
les dépouilles de la Neustnc, étalant des débris du 
toit de Saint-Germain et jusqu'aux serrures des portes 
de Paris, il y eut fôte à la cour du roi Horik ce qui 
prouve une fois de plus qu'il y avait dans ces expédi- 
tions autre chose que de la piraterie; que c était, comme 
nous l'avons déjà dit, une guerre de puissance à puis- 
sance. Les pirates ne prennent pas des villes d'as- 
saut, ne livrent pas des batailles, ne défont pas des 
armées. Cette lutte est d'ailleurs caiactérisée par un 
acte solennel, le conventiui apud Marsnam : les rois 
Francs réunis à Meersen, en 847, y décident qu'ils 
enverront des députés au roi Horik, pour lui deman- 
der la paix On voit (iiie depuis Cbarlenia^uc les 
temps élaiciii bien changés, llorik ne répondit à la 
proposition des petits-iils de ce grand homme, qu'en 

' Annales de Saiid-Davon. 
« II. llarUo, t 1, p. 431. 

* SdatU qaia slniltter mfSMS noslros »il Nonmannos pro pace ftccu 
pienda milUmua. {dmsmtm nfttâ Hanna»»^ t VU, Ues fiinoriem d* 
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envoyant une ilolte dans TËlbe pour déraciner le 
cbriftiiaiiisme, brûler les églises bâties par saint 
Ânschaire et expulser les missiooaaires chrétiens 

Les Normans qui participèrent à la dévastation de 
la Gaule n'étaient pas tous sujets du roi Horik. Plu- 
sif^urs expéditions eurent lieu sous le commandement 
d'Uériold et des princes de sa famille, qui avaient été 
expulsés du Danemarck. Ces expéditions étaient par- 
ties des contrées mariiunes que l'on confond habi- 
tuellement sous le nom de Frise. Cependant la Frise 
elle-même parait avoir été pillée et ravagée plusieurs 
fois pendant la période normande. C'est une partie de 
l'histoire sur laquelle il règne une obscuiiic que 
Depping n'a pas réussi à dissiper; mais de leiisemble 
des données bistoriques qu*U a recueillies on peut, 
Aoussemble-t^l, déduire les faits suivants : 

Hëriold et son frère Roric, à qui Louis le Débon- 
uaire avait cédé une partie de la Frise, voulurent 
proUter du désordre géuéral de Tempii e, pour éten- 
dre leur domination sur les contrées voisines, notam- 
ment sur le littoral de la Flandre. Dès Tan 846, les 
abbayes de Saint-Pierre et de Sain t-lja von à Gand 
furent menacées de leurs incursions, et les religieux 
durent ebercber un refuge à Saiut-Omer, qui était 
one place fortifiée. Le monastère de Saint-Bavon fut 
détruit et brûlé en 8Si Ce sont probablement ces 

> AnnuWt de Meis, citées par Depping, 1. 1, p. 1 V6. 

« V. In Àmaln 4ê Salnf-facon, d«&a FerU» Scrfpf t. Il* p. IB&et 



ttV HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

expéditions qui indisposèrent contre la famille d*Hé- 
riold le roi Lotbaire. Il la fit chasser du pays et rem- 
placer par des comtes flrancs. Hériold fut tué; mais 
Roric et un fils d'Hériold, nommé Godfrid , parvin- 
rent à armer quelques navires et à rassembler des 
forces suffisantes pour rentrer dans leurs posses* 
siens. Cette espèce de guerre civile fut nécessaire- 
ment fbneste aux habitants; Dorestadt, qui était la 
localité principnle, fut prise et reprise plusieurs fois; 
le pays entier fut ravagé. 

Mais là ne se bornèrent point les exploits des suc- 
cesseurs d*Hériold. Roric entre dans la Loire, en 881 : 
Aaiites est reprise et saccagée pour la seconde fois; 
Angers succombe ensuite. Il va assiéger le Mans et 
envoie un gros détachement contre Tours; cette ville 
n*est sauvée que par Teflèt d'un débordement subit de 
la Loire et du Cher. Uannée suivante Godfrid entre 
dans la Seine ; Lothaire et Charles réunissent leurs 
forces pour le chasser, mais vainement; il y reste 
jusqu'au mois de juin 853 ^ et il n'en sort que pour 
aller rejoindre Roric dans la Loire. La dévastation 
s'étendit alors dans la haute Bretagne, l'Anjou, le 
^iMiiie, le Poitou, la Touraine. Nantes, Angers et 
Tours furent livrées aux flammes. 

Après la mort de Lothaire, son dis Lothaire lî, cé- 
dant à la nécessité, renonça, en faveur de Roric et de 
Godfrid, à la partie de la Frise qu'ils occupaient, y 

« n. Martin, 1. 1, p. Ut. 
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compris sans doute les aaaexioos qu'ils y avaient 
£iites ^. Mais alors revinrent les Normans, qui étaient 
toujours les ennemis de la fomille d*HérioId. Ils enva- 
hirent la Frise à leur tour; DorcsladL lui encore une 
fois saccagée; Utrecht et la province de Hollande 
eurent également h souffrir de cette incursion. Ils 
allèrent ensuite porter la terreur dans d'autres pays, 
sur les rives de la Seine ou de la Loire. 

Cette concurrence entre les Normans du Nord et 
les Normansde la Frise* qui se combattaient mutuelle- 
ment, jette une confbsion étrange dans les récits des 
chroniqueurs. La confusion auguioiiLL' encore après la 
mort du roi ilorik, qui lut détrôné et tué, à ce qu'il 
parait, par une faction ennemie. On ne distingue plus» 
à dater de cette époque, le but politique de la guerre; 
les eheh des diverses expéditions paraissent agir 
pour leur propre compte, abstraction laite des inté- 
rêts de leur pays, et ne chercher qu'à acquérir des 
richesses; en un mot la qualification de pirates, que 
rhistoire leur a donnée, devient une vérité. 

Nous ne pousserons pas ])lus loin, pour le moment, 
le récit des expéditions noraiandes, le cadre de ce 
mémoire ne nous permettant pas de nous étendre lon- 
guement soir ce qui est étranger à Fhistoire de la Bel- 
gique. Toutefois, nous aurons occasion de revenir à 
ce sujet, lorsque nous parlerons de la grande invasion 
de Tan 879, de l'occupation de notre pays, pendant 



* ÀWMlei dt Saint'Bertin, ann. 855. 
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plusieurs années, par les hommes du Nord, et eiifn» 
de leur expulsion et de la bataille de Louvain de 891. 



I 3. GUERRES l?ITESTINES. 

Nous avons indiqué comme causes secondaires de 
la décadence de Tempire, outre les invasions des 

IN'ouiiaiis, les rivalités des fils de Louis le Débon- 
naire et surtout rambitioti de Charles le Chauve. Il 
nous suffira d'exposer brièvement les faits pour faire 
voir combien leur coïncidence avec les invasions nor- 
mandes dût contribuer à la cataslroplie. 

On se rappellera sans doute qu'en 839, Louis le 
Débonnaire avait donné rAquitaine à son fils Charles, 
et que la majorité des sei<;neurs du pays prêta ser- 
ment au Jeune roi ^ Mais les liis de Pépia T'il^^pin II 
et Charles) y avaient toujours leurs partisans. Âla 
mort de Louis, avant la bataille de Fontenaî, Pépin 
avait essayé de s'emparer de l'Aquitaine. Bien qu'il ne 
réussit pas tout à fait, il demeura néanmoins en pos- 

< Vni9t9irt du Lanfiwàoc par 0om Vaisoetie, » vol. in-r», «tonton a p«- 
MiévM nouvelle e/.uion i;nrichtede noies et i]*adthtioi)9. e.^tle principil 
ouvrage qui mite ifc rhistoire «1" \iiiiiii(ii,c. W n soivt de l ;t<io î« Toxrf Updi 
.•ibre^çé ptihlt' j'.ir M. Kauriel d-ins son Histoire rie li Gnn'e vfriilinnfi'f Oa 
trouve d.iti-. le i' volume, p et sutv.. la narniticn rjisoniu'e »1ps c*t- 
r.emeii's i!ota ce pays fn' le tfi- Vro ilc{>uis b mon do Loms le Del on- 
iiaire L Art de térifier Us c'ain tontienl amsï un \>on nperçu de riiistoire 
«le ceiiti t'i 0<nje It. j). 22i). Les sources spéciale* pour l'histoire des 
gijtrref de Churles en Aquitaine toui les Annales dt FulJe ei de Saint' 
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session d'une partie du pays. Vainqueur de Gliarles 
le Chauve au siège de Toulouse, en 844, il obtint de 

celui-ci. Tannée suivante, qu'il lui abandonnât le 
royaume d'Aquitaine, à l'exception du Poitou, de la 
SaintOQge et de TAngoumois» que Charles fit gouver* 
ner par un duc ^. 

Pépin s'ëtant rendu odieux aux Aquitains, Charles 
est rappelé en 848, mais abamlonné deux ans après. 
Pépin rétabli s'associe aux Normans et même aux Sar- 
rasins d'Ëspagne. Gela ne l'aide guère à se consolider, 
car déjà en 883, les.Aquitains retournent sous la do- 
mination de Charles le Chauve. Pcpin se réfugie alors 
auprès de Sanche, duc de Gasco.î^ne; mais il est livré 
à son ennemi, qui le fait enfermer au couvent de 
Saint-Hëdard, à Soissons Son ttére Charles avait 
subi le même sort dès Tan 848 : retenu d'abord h la 
cour de Lothnire d oii il s'était évadé, il avait été ton- 
sure cl enfermé à Corbie. 

En 853, les Aquitains sont déjà i)atiguës de Charles 
le Chauve; ils appellent Louis, fils du Germanique, 
qu'ils abandonnent aussitôt. Les deux fils de Pépin l*', 
échappés de leur prison, reparaissent dans le pays, 
et y sont reçus favorablement; c'est en vain que 
Charles veut les chasser. Cependant, en 888, les 
Aquitains reviennent à lui, et reconnaissent pour roi 
son fils Charles ; mais dans Tannée même ils rappel- 



' Faunel, 1. c, p. ï77-î8i. 
« ibidem, p 381-390. 
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lent Pépin, Tabandonnent de nouveau, recherchent 

encore une fois la protection de Louis le Germanique, 
et voyant celle-ci leur faire délaul, ils redemaudeut le 
fils de Charles qui, à peine restauré est supplanté par 
Pépin. 

Après sept années de guerre, eu 865, Pépin est 
fait prisonnier et enfermé définitivement; il meurt en 
prison peu de temps après. Le jeune Charles étant 
mort aussi, en 866, son père reprit la couronne 
d'Aquitaine et la conserva; il eut le bonheur de trans* 
mettre le royaume à son sucoesspur naturel. Tous ces 
changements avaient fait nâitre dans le pays un esprit 
d'anarchie qui en rendait le gouvernement fort dilîi- 
cile. 11 fut, dans la suite, administré par des comtes 
dits de Toulouse ^. 

Outre CCS luttes avec les fils de son iVère Pépin, 
Charles le Chauve eut encore des contestations et des 
brouilles avec ses propres fils K D'abord, en 86i, 
Louis et Charles, qui s'étaient mariés sans son con- 
sentement, furent excités à la révolte par les comtes 
d'Auvergne et de Bourges, parents de leurs femmes. 
Louis alla rejoindre Salomon, roi de Bretagne et en- 
nemi de Sun pere; attaipn' cl battu par Robert le Fort, 
il fit sa soumission dans iannée môme. Charles im- 
plora et obtint son pardon en 863 ^. Une dissension 

» l. An de xirifitr les dates , t. IX, p. 306. 

* NoiiSSuivonsSismonii (t. Ul, p. 161, 188, 197). qui iudiqu«, daos le» 
ooics, les sources dent il a ftit usage. 

• ÀmuUtë Btrtianit o<l ann. 881 et 863. 
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plus grave éclata entre Charles le Chauve et son fils 
Carloman, qu*il avait voué depuis son enfance à Tétat 

ccclësiasiique et qui plus tard fut fait diacre malgré 
lui. Carloman, ordonné prêtre en 854 dans la riche 
abbaye de Saint-Médard, devint abbé de ce monastère; 
mais son père le chargea, en 868, de conduire une 
troupe de gens de guerre contre les Normans; i abbé 
prit goût à la vie militaire, il paraît même qu'il mena 
une vie assez licencieuse. 

Accusé, en 870, d*avoir conspiré contre son père, 
n fut arrêté, destitué de ses bénéfices et enfermé à 
Scnlis. Mis en liberté, il s'enfuit et alla vivre de bri- 
gandage, tantôt, paraît^il, en Belgique, tantôt en Lor- 
raine. Lui et ses compagnons Airent excommuniés 
par les évêques de la province de Senlis, qui l'avaient 
ordonné prêtre. Revenu auprès du roi, en 871, il 
fut de nouveau mis en prison h Seuils. Âlors le pape 
Adrien II intervint en sa faveur et écrivit au roi, 
pour rengager à le réintégrer dans ses charges et 
IjLiiéiices jusqu'à ce qu'il eût été jugé par le saint- 
sicge il défendit aux évêques de Texcommu- 

^ La 1«Ure du papa «tt fort curteuto; on en (roavOi d«as Sîsmondi, ffiV 
loiff dti FrançaiÊ, t. U, p< tfti à 155, une traduction «inat conçoo : « Adrien, 
é\ique« serviteur des terviteurs do Dieu, h Chartes, roi. En même temps 

que tu crois iV'tre approprie les biens d'autrui que tu ustirpcs. on range 
i\\\ist an nonthre de tes excès, que surpassant la cnuiulu des brutes elleii- 
lutnici, tu ne rcvloiitcs point de sévir contre tes propres cnlrailles. contre 
ton llls Carlomao : tu imites donc Tautruche, ainsi que nous ropprcuous du 
•aint livre do Job; tu ondurcisoomme eUe ton cceur contre ton fils, comme 
e'il n'était point h toi. Kon^oleneot tu Va» privé de la faveur paternelie 

II, «A 
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nier. Mais ni le roi ni les ëvéques ne tinrent aucun 

compte do cette iiilervcntion : dans un synode réuni 
en 873, Carloœan fut dégradé de la prêtrise, et dans 
un second synode il fut condamné à la peine de mort. 
Cette condamnation ne reçut pas d*exëcutton ; mais le 
roi, lui ayant fait arracher les yeux, le fît détenir dans 
un couvent à Corbie Df^livré de prison par ses par- 
tisans en 874, il s'enfuit chez son oncle Louis le Ger- 
manique \ qui lui donna l'abbaye d*£ptemach', dans 
le diocèse de Trêves, aux frontières de la Belgique, 
n y mourut peu de temps après. 

•t de ses bénéfices, mais tu Tas chassé des limites de royaume, et tu 
as nchercbé, ce qui est plus impie «dcore, d« le faire Mumettre è 1^- 
commanioB. Mais Csrloman a recouru su siëgs apostolique par ses dé- 
putés; U BOUS s ioterpellé, par les lettres quil aous a sdrsiié og ; aussi, en 
tenu de l'autorité apostolique, nous mettons un frein h tes entreprises; 
nous t'exhortons ensoito, pour ton propre satut, h ne pas provoquer la co> 
lèrede ton flis rontreKapôtre lui-môme. Rends-lui pluti'itt.j faveur, comme 
il coQvieot H un père ; reçois-le avec une atfection pnierriclle, comme ton 
propre flls; remets-le en posse:>âiOD des bénctices et honneurs dont il 
Jouissait, do motus jusqu'à ce que tes messagers de notre siège apostolique 
ae soient rendus auprès de toi, et qulls aient ordonné el disposé, sauf 
votre honneur é tous deux, ce qui paraîtra plus sslutaire k cet égard. 
GardO'toi d'ajouter péché sur pécbé ; amende-toi de les précédentes usur- 
pations et de Ion avarice; eflforcc-toi, de toute ta puissance, d'oMenir le 
pardon apostolique, en faisant voir que tu te pcrfectioriDeà sous la cor- 
rection ; comhnts entiu jus(ju"au bout, pour ue pas périr tout cutier. Alors 
le terme do (es forfciiis sera aussi le terme de mes reproches , et avec 
l'idde de IMw , tu aiteindna en même temps la lia de la eonipe #& callo de 
la peine. » iJLvbbe, Coacil. gentr., t. vm, p. 919.) 

« ÀntuUtê BeHitU ad ann. 873; Buai «vr FhUMn 4i la cMllteMon m 
italie, par Auguste Boullier, Paris, 18dt, t. Il, p. fM. 

* V. la ChronuiHe de Beginon, ann. 870 (Parts, t. U,p. WSJ, et les Àf^ 
nuhsde Metz {]). nn\:'i-.p<. ? V!l p. 10S). 

* M. Pertz, /. dii Eflernachi Dom Bouquet, EcUmach^ 
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Les dissensions des rois Carolingiens entre eux, 
depuis i'aii 843, furent ea grande partie les cfTets de 
la politique à la fois déloyale et insensée de Charles 
le Chauve. Insatiable de conquêtes , évidemment 
poussé par le dtsn de réunir tout l'empire carolingien 
sous son sceptre, il Ht ce qu*avait fait longtemps son 
frère Lothaire. Cependant plusieurs assemblées des 
trois frères eurent lieu dans le but de conser\'er et de 
fortifier l'union entre eux, ainsi queTunité de l'empire. 
La première se tint à Jutsprès de Thiouville en 844 ^ ; 
il y en eut deux autres à Heersen, en 847 et 851. 
Lotliaire et Charles tinrent des réunions à Coblence, 
en 848, et se jurèrent amitié, en 849, à Péronne. Lo- 
thaire fut parrain d'une flile de Charles, en 883, et 
eut à Lié^^e, en 8o-4, une conférence avec ce dernier, 
qui s*étail méfié des intentions de Jeur frère Louis le 
Germanique. £nfm Ton connaît rassemblée de Co- 
blence où les trois frères se réunirent en 860. 

Ces démonstrations de bienveillance mutuelle n'em- 
pêchèrent pas que Charles, au grand mécontentement 
de Lothaire, ne donnât asile en 846 au comte Gisle- 
bcrt ou Gisalbert '^ qui avait enlevé la iille de ce der- 
nier, et plus tard à Teutberge, épouse répudiée de 

1 Celle assemblée est connue «ous !p litre de Convrnhin n-i Thto<ïomt 
riUam. Ses actes sont tnsëm daos le recueil de Baluze et dans celui de 
Pertz, Uges. t. I, p. 380. 

• Nithard l'appelle Cornes Mmsuarw um. (Pertz, Sfonumenta , t. Il, 
|l 6C3.) M. Gfrœrer pense qu'il était comie du Masgau, et qu'ainsi il ré- 
sidait datit lo voisinage d*Alz*la-Chapetle. Dssf la descriptioa des pagt, 
noua avons dit ce qu'était la Haaauarla» 
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LothairelL Baudouin firaa de Fer, fliyant avec Judith, 
chercha également un reftige en Lotharingie; Carlo- 

man, fils de Charles le Chauve, en trouva un près de 
Louis le Germanique (874). Tl y eut des réconcilia- 
tions entre Lothaire II et Charles le Chauve; mais à 
peine le premier avait*il fermé les yeux, que Charles 
occupa son royaume, qui revenait de droit à l'empe- 
reur Louis II, et se fit couronner roi de Lotharingie 
(9 septembre 869). Il parvint ensuite à annexer à ses 
États la partie du royaume de Provenee qui avait ap- 
partenu à Loihaire 1 orcé de renoncer à la Lotha- 
ringie, il la partagea, ie 8 août 870, avec Louis le 
Germanique ; mais six ans après il tenta de reprendre 
la part de ce dernier à Louis de Saxe, fils du Germa- 
nique qui venait de décéder. Cette entreprise lui de- 
vînt funeste : son armée fut détruite par les Alle- 
mands près d'Ândernach; lui-même n'échappa à la 
mort ou à la captivité qu*en s'enfuyant à Liège et de 
là à* Antenai, dans le diocèse de Reims. La reine Ri- 
childe, sa seconde femme, était restée au palais 
dllerstal, en attendant ses couclies; mais, obligée de 
fbir également, elle s'accoucha dans un bois et rejoi- 
gnit son mari à Antenat ^. 

Ce même esprit de cupidité qui entraînait Charles 
le Chauve dans des guerres continuelles avec ses 
frères et ses neveux, régnait parmi les grands du 

' i .'.rt ^^r^nfrr :< > !"tes, t. II. p. ^"0. 

s Aumlfê LtrUH. c l'uli., ad ami. 870; S:»:nOQdi, lU, S'>i. 
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royaume, tant ecclésiastiques que laïques. On corn* 
prend facilement qu*il devait y avoir une grande riva- 

litc entre les évêques et abbés, d'une part, et les 
vassaux militaires, de Tautre. Une masse de biens 
ecclésiastiques se trouvait toujours en la possession 
de ces derniers, malgré la sanction si solennelle et si 
souvent ivpetée de rinviolabilité du patrimoine de 
rÉglisc. Dans les plaids généraux il y avait sans 
doute un parti clérical et un parti laïque ou féodal, 
et ce devait être pour les rois une grande diifîcuUé 
que de concilier les prétentions réciproques de ces 
deux partis. Louis le Germanique semble avoir assez 
bien réussi à Mayence en 851 ; ce que prouvent, sui- 
vant nous, les actes émanés de ce prince. Mais 
Tentreprise était plus difficile ^ns le royaume de 
Charles le Chauve, où en général le parti du clergé 
était plus influent que le parti militaire. 

La politique de Charles ne fut pas toujours la 
même. En 844 et 846, il protégea l*Église, comme le 
prouvent ses nombreuses donaiions, faites pendant 
ce laps de temps ; cependant la restitution des biens 
ecclésiastiques, si instamment demandée et si sou- 
vent promise, ne devait pas être de son goût ni de 
celui des vassaux. Il embrassa donc, au plaid d'Éper- 
nai, tenu en juin 846 le parti de ces derniers, et 
les évéques virent rejeter la plupart de leurs de- 
mandes ^. Mais il revint certainement, en 8ô3, au 



* V. les sr'es tie ce \ hi<l tiar.x Pcrîz, Irr,fs, t. l, p. lî'îa ci \ ^<\_ 
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premier parti ^ Le clergé était plus riclie que les 

vassaux, plus intelligent, et avait plus d'iulluence sur 
le peuple. C est là sans douic ce qui détermina le roi à 
passer du côté de i'Ëgiise. Les vassaux furent peu sa<> 
tisfbtts de ce changement; en Aquitaine» une fi*action 
de leur parti eut recours à Louis le Germanique, qui 
leur envoya son tils, comme nous l'avons déjà dit 
plus haut. 

Si Ton s*en rapporte à M. Luden, l'historien du 

peuple allemand, ce fut contre son gré que Louis 
intervint dans les affaires des Aquitains, en 85.'^. Sun 
fils se liâta d'ailleurs de terminer cette campagne et 
de ramener ses troupes dans leurs foyers M. Gfroc- 
rer est d'une opinion diamétralement opposée : sui- 
vant lui, Louis excita les Aquitains, parmi lesquels il 
avait uu parti, contre son frère Charles, et ce lut de 
connivence avec lui qu'ils lui envoyèrent, en 853, la 
députatibn aux vœux de laquelle il eut Tair de céder. 
Louis était le plus i)errule des trois frères, toujours 
d'après cet auteur ; c'était un roi aristocratique, chef 
d'une conspiration de nobles, dont le but était de 
renverser ses deux frères et d'anéantir le traité de 
Verdun M. W'enck a fait justice de ces accusations, 
en rappelant que Louis le Germanique manifesta à 

t. 1, p. liT et stMxaiit ; lou'efo.s, à la poge i4î, sou jugcmcut i.ons j'aroU 
un peu outré. IC. Wenrk est en général du même sentiment (p. 141. \ et 
M. Demlierger pirtage au wi cet a\ is (t. Ul, p. ISi) . 
' D«aiberger, t. Ul. p. S86. 

' Luden, OtêcMehU dei tnUtekm VoUm, t. VI| p 39. 
> Gfrœrfr* diê Car^lnytr, l.t, p. IB9 et eulv 
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l'égard de ses frcrcs les meilleurs seriLimeiUs, aux 
réunions de Juls et de Meersen, en 847 et 851 ; qu'il 
avait tenté, ea 846 de réconcilier Charles avee 
Lothaire» qui était irrité contre lui à cause de Fasile 
donné à Gîsalbert, ravisseur de sa fille *. L*opinion 
de M. Wenck est coniorme au témoignage de l'aaaa* 
liste de Fulde 

L'appel fait à Louis le Germanique par les Aqui- 
tains, en 883, et renouvelé par les Neustriens, 
en 858, paraît avoir cLë une iiiaiulesLation de cet 
antagoniâme des deux aristocraties que nous venons 
de signaler. Suivant les Annales de Fulde ^, les 
députés des Neustriens demandèrent à Louis « de 
secourir par sa présence un peuple en danger et qui 
était dans un état d'angoisse. S'ils ne le voyaient pas 
arriver promptement, et s'ils devaient renoncer à l'es- 
poir qu'ils avaient mis en lui pour leur délivrance, ils 
seraient forcés de demander aux psûens, au péril de 
toute la chrétienté, ces secours qu'ils n'auraient pu 
obtenir de leurs seigneurs légitimes et ortliodoxes. 
Ils attestaient qu'ils ne pouvaient supporter plus long- 
temps la tyrannie de Charles. Personne ne s*oppo- 
sant aux païens du dciiors, ou ne les couvi aiiL de sou 
bouclier, ceux-ci pillaient, tuaient, brûlaient, ven- 

* Weuck, p. b5-jO. 

* Jnnatet FMtnatê, p. tfi7. 

> Rtidolphi ÂnnaU* FnUtn-a, td wn. SS8. «p. Boyquét, I. VUI, 
p. 186; P«rU, 1. 1, p. 371 ; Sisraoûdi, Himin â$i Ftança^, l II, p. Itt; 
Ueiiri Martin, Hisloir» di Fmnd, %. Il, p. 599 ', Fauriol, HitMtê d$ ta Gemi* 
flwni/tonafe, t. IV; Gfrœrer, di» Caroli»g»r, 1. 1, p. 96ft. 
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daient toutes les propriétés; et le peu quMls avaient 
laissé aux Francs, Charles le détruisait avec un mé- 
lange de ruse et de cruauté. Dans tout son peuple il 
ne restait plus personne qui ajoutât la moindre foi à 
ses promesses ou à ses serments, personne qui se 
flattât encore de trouver aucune bonté en lui. » 

Louis céda aux instances des Neustriens qui 
l'avaient appelé à leur secours. Il partit après une 
conférence tenue à Worms avec ses leudes en 958. 
Arrivé à Ponthion,il reçut Thommagede la plu part des 
grands du royaume, qui étaient venus à sa ren- 
contre. Il fut également reconnu à Orléans, puis à 
Attigny, même par une partie du clergé à la téte de 
laquelle sa tenait Wenilon , archevêque de Sens. Il 
exerça momentanément la souveraineté, car on a de 
lui un diplôme daté du 7 décembre 858, première 
année de son rftgne dans la France occidentale 
Mais à peine se fut-il emparé des rênes du gouverne- 
ment, qu*on se mit à crier contre lui : ses troupes, 
disaiL-oii, pillaient elles-mêmes le pays, au lieu de le 
protéger. Uépiscopat surtout se montra fort mécon- 
tent de cette invasion de Germains sous la conduite 
de Louis; il s'efforça d*exciter l'antipatliie du peuple 
contre l'étranger. 

Louis le Germanique, abreuvé de dégûùts,abandonna 
le pays à son triste sort ; il se retira au mois de Jan- 
vier ou de février 859. Cette entreprise avortée lui 

> Boehmer, Regeiia Carolorum, p. SI. 
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valut les reproches de l'empereur Louis II, et du 
pape. Les prélats du parti de Charles allèreot jusqu'à 
le citer devant le jugement de TÉglise à Metz. Un 
synode fut tenu dans cette ville, les 28 mai et i*"' juin 
8Ô9 ; on y résolut, d*accord avec Charles et Lothaire, 
d*envoyer une dëputation k Louis pour le blâmer. Les 
actes de ce synode, iniprimds en dernier Hou (hin^ la 
collection de Pertz (t. 1, p. 458), sont écrits dans un 
langage fort sévère, même irritant. Louis reçut la 
députation à Worms , et dut soufnrir que Hincmar, 
archevêque de Reims, lui adressât une réprimande 
extrêmement violente. 

La réconciliation des trois frères eut lieu à Coblence 
on juiii 8(50 ^. Le cleiot' dovliit de nouveau tout-puis- 
sant; le célèbre Uincmar, archevêque de Reims t 
rhomme le plus éminent de son siècle , acquit une 
telle prépondérance que M. Michelet ne craint pas de 
l'appeler le vrai roi de France ^. Uu plaid général eut 
lieu à Piste en 863 ; Hincmar le dirigea entièrement ^* 
Les synodes se succédèrent; Hincmar déploya une 
grande actmté, au nom de l'Église et au grand dé- 
plaisir du pape Nicolas T^^. Dans la plupart des plaids 
généraux, on peut dire des synodes, qui ftirent tenus 
depuis col ni dù Piste, on s'occupa, sinon exclusive- 
ment, au moins de préférence, d'atTaires ecclésias- 

' Dnmterger, l. r., p. V. les octes d tns Hertz, legei, 1. 1, p. i69. 

• M.* Iirlo', llnloireJe France, t. I, p. 38* et 610. 
s V. les n les tlans I*ertz, l. c., p. 478. 

* D»ml erg T, / c, p. iO'Msî, 



^ RISTOmS DES CAROLINGIENS. 

tiques. C'est ce qui eut lieu iiotaaimeiU àSoissons.ea 
86â; à Yerberie, en 863; à Pisie, en 864; à Soissons, 
en 866; à Piste, en86d; à Auigny, en 874. Les ten- 
dances de l'arislocralie des abbés et des évêques 
devaient conduire l'Europe, si elles n'avaient été con- 
trariées par l'aristocratie militaire, à un régime tliéo- 
cralîque semblable à celui que les Francs avaient 
trouvé établi dans la Gaule romaine. Sous ce rapport, 
les invasions des Normans eurent des conséquences 
considérables, car elles aidèrent au développement 
de la féodalité, et donnèrent un contre-poids à la 
théocratie, en entretenant la concurrence de l'élément 
militaire. 

On ne peut pas se dissimuler, d'autre part, que 
c*est à l'esprit d'indépendance de l'aristocratie, plus 
qu'à toute autre cause, qu'il fout attribuer la facilité 

avec l:iquel!e lesNormans lirentleurs trop nombreuses 
[ivasions dans Je royaume occidental. Il est vrai que 
la fleur des hommes de guerre avait été moissonnée 
dans les champs de Fontenai; mais la génération 
nouvelle n'était pas dépourvue de valeur militaire. 
£lle avait suivi Charles le Chauve dans ses expédi- 
tions contre les Aquitains et contre ses frères et ses - 
neveux. Ce qui empêchait les seigneurs Urancs de se 
rallier autour du roi pour marcher contre les Nor- 
mans, c'étaient l'absence d'intérêt commun, le mépris 
de la royauté déchue et peut-être aussi la crainte de 
la relever de sa déchéance. Ils savaient bien, à Toc- 
ca8ion,se défendre isolément dans leurs châteaux,tout 
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en laissant les Normans dévaster les abbayes voisines 

et expulser les moines des domaines qu'ils tsiicnnent 
s'approprier. Si Charles le Chauve, au lieu de com- 
battre les Normans fut obligé de recourir k des offres 
d'argent pour les éloigner; c'est qu'il s'agissait parti- 
culièrement de sauver les églises et les monastères, 
el que raristocratie guerrière , loin de protéger ces 
établissements» enviait leurs richesses. 

En Belgique spécialement, les invasions des 
hommes du Nord réagirent d'une manière directe 
et permanente sur les destinées d'une partie du pays.' 
Pour protéger la frontière septentrionale de son 
royaume, Charles en donna la garde, en 863, au 
guerrier Baudouin, bientôt surnommé Bras de Fer, 

qui avait enlevé sa tille Judith. Baudouin, s'étaiit ré- 

« 

concilié avec Charles le Chauve, par l'iniervenlion du 
pape Nicolas P% fut établi en 870 comte ou marehio 
des pays situés entre la Somme, TEscaut et la mer. 
Il devint le fondateur de la dynastie si célèbre de nos 
comtes de Flandre ^ Sa nomination par Charles est 
donc un des actes de ce Carolingien qui intéressent 
au plus haut point la Belgique. Nous ne pouvons en- 
trer ici dans les détails de cet événement, dont on 
trouve le récit dans toutes les histoires de Flandre. 
Nous nous bornerons à fôire remarquer que si le pape 
Intervint en fàveur de Baudouin, ce fut principalement 

■ 

* Voyez, entre uutrcs, jour l'histo re de n-uiJoi.in I", VBMoire 
Fkmdn, de M. KorvTo de Le(teobo«e, i* édiU, t. I| p. îu eisutv. 
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parce qu'on craignait qu*U ne se liguât avec les Nor^ 
mans ^ ; ce qui prouve tout à la fois combien les in- 
vasions normandes contribuèrent h Télévation de 
raristocralie guerrière, et combien peu celle-ci se 
croyait solidaire des intérêts de l'Église. L*esprit de 
dissension régnait dans toutes les classes de la so- 
ciété; il semble que ce soit le trait caractéristique de 
répoque. 

La controverse agitée entre Dewez et Raepsaet 
sûr la question de savoir si Baudouin fut le premier 

comte héréditaire de la Fiandru, nous ^lai ail oiseuse : 
les fiefs des comtes et marquisats, comme ou appelait 
les comtés de frontières, étant devenus héréditaires 
en 877, celui de la Flandre dut le devenir également. 

Au losle nous examiuerçns cette question dans le 
paragraphe suivant. 

I 4. GOOVfiRKEUENT ET UtoiSUTIOH. 

11 est impossible que la législation et les formes 
gouvernementales aient été étrangères au mouve» 
ment qui entraînait l'empire des Francs vers sa ruine. 

Si l'on ne peut pas les ranger au nombre des causes 

« Flodoar.U Uist eccies, P.tm., z). V58 et S82, édil Je 101 ' , Paris Voyez 
»itui U lettre d'Hiocnittr au pape Nicobt, due Bliiieu», Optr, d\p'.on , 
\. I,p. ï&. 

♦ .V ourroii* Mémoires de l'Académie Je Bruxelles, t. Il ; R.iei 5-iet, Droit 
or» lUl'jet, pari. I", sect. 3 et 55; OevieZt Histoire QénéraU 4tla Betjfiqittf, 
S*edit., t. ll»p. S3<, Do:e. 
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de la dissolutioQ, elles n*ea sont pas moins intéres- 
santes à étudier comme symptômes ou comme effets. 

Les documents relatifs au gouvernement et à la lé- 
gislation de l'empire, depuis 843, appartiennent pres- 
que tous au royaume de Charles le Chauve. Ceux-ci 
sont assez nombreux; on en trouve les textes fidèles 
dans rédition des capltulaires publiée par M..Pertz 
Les actes de LoUiaire sont au liuiubre de trois seule- 
ment : ce sont les synodes d'Aix-la-Chapelle, de 
janvier et février 860, contenant le procès de Teut- 
berge, sa condamnation, et un synode de Tan 868, 
relatif à la réhabilitaiion de cette princesse ^. De 
Louis le Germanique nous n'avons qu'un seul capitu- 
latre en vingt-cinq articles» qui fut publié à la suite 
d*un plaid ou plutôt d*un synode, tenu à Mayence le 
3 octobre 8ol Outre ces documents propres à 
chaque royaume en particulier, nous possédons un 
assez bon nombre d*actes communs soit aux trois 
royaumes, soit à deux de ces États : ces documents 
sont ceux qu'on appelle des actes de congrès. 

Uobjet leplus important des capitulaires de Charles 
le Chauve, c*est le maintien de la paix intérieure, la 
répression des actes de violence de toute espèce, tels 
que le rapt, le meurtre, le brigandage, l'incendie, etc. 
Ses lois tendent, sous ce rapport, au même but que 

* Monumtnla Germmitr hiUorioif l. I le-;ei, 

* PcrU, l. c, p. 4j > ei oto. 
Pttrlz,l.e., p. 4l0. 
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les trêm âe Ùieu du onzième siècle, les paix des rois, 

ducs et comtes des douzième et treizième siècles, et 
les statuts des villes et comtés, par exemple, ies 
kewren de la Flandre. Cette analogie semble prouver 
que Fétat social était au neuvième siècle aussi misé* 
rabîe qu'il fut dans les siècles suivants. Les capitii- 
lairesquijettent quelque jour sur ce sujet sont: leCon- 
ventus Siharensis, deran853 ^,et les instructions don- 
nées en même temps aux mUsi ^ ; les Capitula omnibus 
ohservanda de l'an 860^, ceux du congrès de Coblence, 
a Canpuentibw le grand édit de Piste de Tan 864 \ 
rînstruction des mt«si de Tan 865 ^, et le capitulaire 
de Kiersy, de Tan 87 ;> 7. 

A propos des capiLulaires de Tan 860, nous devons 
relever une assertion de M. Kervyn de Lettenliove, 
qui ne nous parait pas fondée. Cet auteur semble dire 
que les Gildes de la llandre furent condamnées par 
Charles le Chauve, qui aurait renouvelé Tarrét de 
proscription porté par Louis le Débonnaire contre les 
conjurationes servorum in Mcmpisco et in Flandrîs. Il 
cite dans une note, mais pas textuellement, l'ar- 
ticle 6 d*un capitulaire de Tan 860, inséré dans le 

• P«rtx,le0ef,t. 1, p. 
« /Mrf., p. m. 

• Itrid,, p. 470. 
« IM., p. 173. 
« itM„ p, m, 

• itdd., p. 5") t. 
' Atf^p. 518. 
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recueil de Baluze et de Pertz Cette dispoaitioii nous 
paraît avoir une tout autre portée et s'adresser 
plutôt aux grands et aux hommes puissants, qui se 
livraient 5 toutes sortes d'excès et de déprédations, 
qu'à des associations de serfs. Il ne s*agit pas d'ail- 
leurs de la Flandre dans cet acte, mais de tout Fem- 
pire des Francs. On peut s'en convaincre en lisant 
avec attention l'article 4 du capiiulaire, dans Pertz, 
€t en le comparant avec les autres articles des capi- 
tulaires de cette année, qui ne font que dire et répéter 
ce qui avait été convenu au congrès de Coblence. 

M. Kervyn dit aussi que les Gildes saxonnes 
furent proscrites par Carloman, et il cite en note une 
ligne de l'article 14 du capitulaire de Verneuil de Tan 
884. S'il a cru y trouver quelque rapport avec le ca- 
pitulaire de Louib le Pieux qui défend les conjurations 
des serfs dans la Flandre et le Mempiscus, il nous 
parait être encore tombé dans l'erreur. La disposition 
a eu sans doute son application dans la Flandre, ce 
que semble démontrer l'emploi du mot gelda pour 
expliquer le mol a>//edfl?; mais quand on lit le texte 
entier de rarticle 14, on reconnaît sans peine qu'il a 

' Voici le loxie do cet artirle. tel qngTerr? \\^ puMtc : • Sed et de r.ipi- 
uis et deprsedalionibus ol de coiijurationiliut ot il« conspiralionibus, elde 
. ruptia feiuiuai'uui, Uut \idu«ifuiu quaui putiUarum iilque aouuarum. fir> 

miter baailiveruitt «t amodd ai daloceps nuiius prœsum«t : et qui pra- 
•uD|M6rlt, taoundum lagm dlvinas «t bunuioM, et aecuBdum capltuU 
Impentorun te pradeoetteron •uorum, boe emendare cogaiyr. (Péris/ 
kgiê, t I, p. «7S ; Balaie, t. Il, p. 148.) 
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un sens tout différent ^. Les Gildes qu'il défend de 
fonaei' sont des associations ayant pour but de pour- 
suivre les voleurs et les brigands, et peut-être de 
leur appliquer une sorte de loi de Lynch, comme en 
Amérique. Ce genre de poursuite est défendu ; il est 
ordoniit; que toutes les causes seront portées devant 
les ministres des comtes et des évéques, lesquels au- 
ront à prendre contre le brigandage les mesures 
qu*ils jugeront prudentes et raisonnables. 

Quoique le système des lois personnelles subsiste 
encore en France, sous le règne de Charles le 
Chauve', nous trouvons néanmoins que celui des 
lois territoriales commence à se produire ; car il est 
dit, dans Tédit de Piste, article 20 : in iUis regionUnts 
in quibus secundum îegem romanam judicantur judicia. 
Le même édit contient aussi, à Tarticle 6, une déûni- 
tion rigoureusement exprimée de la loi : Lex etmsensu 
populi fit et constitutime régis Les dispositions de 
droit pénal, civil et de procédure, qu'on trouve dans 
les quelques capitulaires qui ne s'occupent pas exclu- 
sivement d^affaires ecclésiastiques ou politiques, nous 

' Voici Je texte de cet ariida : t Voiumosut |ircsli;t''M ot niiMsîri co- 
niiîi.s vtH.mis praicipiant no collect«m factarit qu ini \u\^ii geldom ^o-jnt 
contr>i illos qui aliquid rj|)ucriut, sed caunam suam aU illum prc&bitcruia 
rorennt qui episcopi missus Mt ol ad iltOi qui in ilHs loois DiRittri oo- 
milit super hoc esittiint, utomnia prudrater et rattonabilUer corrigAtiir. 
(ftiluz., t If, col. 990 el P«rls, p. 563.) 

* La fait est indiqué par Agobard, arcberfique de Ljrou. (D. Beuquet, 

t. VI, p. 356.) 

* P«rtz, Uge», 1. 1, p. 4dJ. 
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font voir que Charles le Chauve voulut maintenir et 

faire observcM' la législation de son p»Te et de son 
aïeul, telle qu'elle se trouve dans la collection d'Ànse- 
gise. Il s'y rapporte fort souvent» et confirme tantôt 
un article, tantôt un autre de ce code qu'il semble 
considérer comme la loi générale de 1 empire. 

La partie principale de la législation est celle qui 
concerne les affaires ecclésiastiques. Il résulte des 
cnpitulairos de Chailes le Chauve, ([ue le régime 
établi du temps de son père tut continué sous sou 
gouvernement. La sphère d*action du pouvoir spiri- 
tuel fut respectée; les comtes devaient exécuter les 
décisions des juges ecclésiastiques, lorsqu'il y avait 
lieu; la législation canonique sur le mariage ne subit 
point d'altération ; le principe de réfection libre des 
évêques et des abbés resta également en vi^çueur, 
mais plutôt en théorie qu'en pratique, de même que 
celui de rinviolabilité des biens ecclésiastiques. De 
fait, le roi Charles, autant que ses frères et ses ne- 
veux, continua à donner des abbayes et mêuie des 
évéchés à ses partisans, mais rarement à des laïques; 
ceux-ci étaient, dans ce cas, soumis à robligation de 
se faire ordonner prêtres. Bien des possessions de 
i'i:)giise durent être conférées, à titre de prccarie, aux 
guerriers qu*oa voulait récompenser; mais, d*autre 
part, les hommes puissants qu*on avait vaincus, 
fussenl-iis uièuie iiis do rois, étaient tonsurés et con- 
finés dans des monastères. 

Les rois se croyaient toujours obligés d*exercer ou 

II. 16 
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de faire exercer une surveillance sur les mœurs du 
clergé et la discipline ecclésiastique ; ils chargeaient 
de ce soin les missi, dont un au moins était évéque ou 
abbé. En un mot, l'ordre politico-ecclésiastique, tel 
qu*il avait été réglé sous Gbarlemagne» n'était pas 
changé. Les papes mêmes avaient besoin du consen- 
tement de l'empereur, sinon pour être élus, au moins 
.pour être intronisés. Souvent les conciles étaient en 
même temps des plaids nationaux; les capitulaires 
servaient de sanction à leurs décrets. Les rois avaient 
donc toujours le droit de placeL Les rapports entre 
rËglise et l'État n'avaient pas cessé d'être fondés sur 
ce principe que rËglise est dans FÉtat, et non FÉtat 
dans l'Église : ce qui n*empêche pas qu'on regardait 
les préceptes de la religion et de FËglise comme sa- 
créSt et le pouvoir spirituel en lui-même comme in- 
dépendant. 

Mais un grand mouvement, qui avait déjà com- 
mencé vers la fin du règne de Louis le Débonnaire, 
se manifesta dans le sein de FÉglise, par plusieurs 

tendances. U s'agissait d'abord d atïVauchir l'Église, 
autant que possible, du pouvoir politique, et à cet 
effet de réaliser le principe de llnviolabilité des biens 
ecclésiastiques, afin qu'il fût une vérité. Les hommes 
d'État qui dirigeaient les affaires de l'Kgiise voyaient 
bien que, malgré tous leurs efforts, l'empire carolin- 
gien, qui déjii n*exîstait plus que de nom, allait se 
démembrer dcliniLivement. L'unité de l'Église ne 
pouvant plus s'appuyer sur Funité de l'empire, ils 
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songeaient aux moyens de sauver la première en la 
rendant indépendante de la seconde. Il fallait pour 

cela donner à rorganisalioa hiérarchique plus de 
solidité et au centre de TËglise plus de puissance; il 
fallait aussi fortifier les dogmes contre les tentatives 
des novateurs 

Les évéques, pour sauvegarder leur indépendance, 
voulaient empêcher les synodes nationaux ou pro- 
vinciaux de prononcer leur déposition, et les ar- 
chevêques, de les suspendre. Pendant la lutte 
entre Louis le Débonnaire et ses fils ua 
certain nombre d'évéques, et même d'archevêques, 
comme Ebbo et Ai4(*l-i;ii <1, avaient été condamnés ù 
perdre leurs bënéllces ; il y en eut même qui furent 
incarcérés. Dorénavant, le pape seul devait être 
considéré comme le grand protecteur des évêques et 
des abbés, que les archevêques suspendaient volon- 
tiers. £n diminuant le pouvoir archiépiscopal, c*est- 
à^ire la juridiction métropolitaine, on Tempêchait de 
se rendre indépendante, ce qui u'lùI pas été sans 
danger pour Tunité. Au reste, depuis des siècles 
toutes les grandes afilaires devaient être jugées par le 
pape. La loi du concile de Sardique de Fan 347, qui 
attribuait à la juridiction du souverain pontife les 
causes majeures (eausœ majores), existait toujours; il 

* Guitot, BiHoirê d$ la eivilitationmodfme, t. U, p. 3S6 et suiv. La plus 
grande comroverae dognialico-lliéologlquecUiitTdAlive 5 la doctrine «îo 
la prédestination émise far la nolae Gotscbalk. Elle a ctc Je t otneatt 
longuemeBieiposéedansr^tttefrs de» cwHlt»^ par M. Uefele, t. IV. 



BISTOllkE DES CAKOLINGIBNS. 

ne s.i^ifsait que de la faire renieiuc en vigueur. 

Le pouvoir des évéques, dans leur administration 
diocésaine, était souvent contrarié par eelbi des 
chorévéques, qui au fond étaient de simples curés, 
ayaiil cependant lexlroit de conférer les ordres. Celte 
dignité ne s^accordant pas avec Torganisation hiérar> 
chique, telle qu*on se proposait de la régler, il y avait 
lieu de l'abolir On voulait rendre aussi dillicile que 
possible les condamnations des clercs, et ne pas 
admettre contre eux le témoignage des laïques. Il 
fîillait aussi une norme de procédure qui protégeât 
les évéques et les abbés contre les actes de spolia- 
tion, de manière à empêcher la reconnaissance du fait 
accompli. On formula à cet effet la règle spoîiatus 
ante omnia restitueudws, et l'oii juenaça les spoliateurs 
de Tarme alors terrible de Tanathème. 

Les germes de tous ces principes canoniques 
existaient depuis longtemps, soit dans les décrets des 
conciles, soit dans les lettres décrétales, si multi- 
pliées depuis le pape Siricius (384 à 397), auteur des 
plus anciennes lettres de cette espèce que Ton con- 
naisse. Depuis longtemps le droit canonique était 
codilié dans diverses collections, notamment dans 
celle de Denys le Petit, de la fin du cinquième 
siècle, augmentée et transcrite dans le célèbre Codex 

^ VûyC7., pour ce qui se rnpjiorte à leur suppression, Benol' Levirç, 
In. U. c. 121, etiiv. III. c. iù<\ Utocmar avait ecnt un mcu^turd coairo 
eus. V. SCS lettre.^, Ei>i$(., '^i^, c. 16. Haosi, ConciL, XVI. 
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Hadrianus, que le pape Adrien avait donné à Gharle- 
magne en 774, et que celui-ci paratt avoir adopté, en 

789, à Aix-la-Chapelle, comme code ecclésiastique de 
Fempire ^ Un très-grand nombre d'articles des capi- 
tulaires, ceux, par exemple, du capitulare eeelesias- 
Hcum de 789, ne sont que des ordonnances d'exécu- 
tion (le ce droit. 11 suifisait d'en assurer robservalion 
rigoureuse, pour que rindépendaiice de l'Église fût 
garantie. Si Ton parvenait à donner force de loi à une 
collection canonique dans laquelle tous ces principes 
seraient clairement et catégoritiuement exprimés, on 
était sur d'arriver au grand but qui était dans les 
vœux de la msgeare partie de l'épiscopat, sinon de la 
généralité. 

Cette collection fut faite et publiée : c'est celle des 
fausbcà décrétales, plus connue sous leiitre de Collée- 
/ton pj^ta^o-Mc^orteime. Depuis plus de trois siècles, la 
science de Thistoire et du droit ecclésiastiques s*est 
occupée de ce célèbre monument de droit canon. Les 
fausses pièces qu'il contient ont fait, pendant mille 
ans, partie de la législation reconnue de l'Église ; au- 
jourd'hui encore elles se trouvent dans le Corpus juris 
eanmici. Il y a longtemps cependant que les savants 
lljûologiens les plus catlioliques recuiiiiaissent (jue 
cette collection renferme près de trois cents décré- 

' Nous croyons on voir !a preu\©(îans le grand rîiplUîlaire erdési.is- 
tique de Fitn TNft l'ert/, 1, Au comment emeni «hi npuvirme sicrie, le 
Cn fex Hrtilrianus iul nmsuU te conin e te' <i; ii** rpiii|>irc. V AnnnltsLatt- 
nu tl chron Mûiiiac.f U.111S PetU, Monuttiffita, I, {>. '.l'J et .io «. 
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taies ou autres articles fabriqués; on ne nie plus 
rexistence de ces fausses lois, c'est-à-dire la fausseté 

des articles altérés ou interposés; mais ou a élevé h 
leur égard diverses questions de la plus haute impor- 
tance, sur lesquelles on nous permettra de nous 
arrêter un moment. 

On s'est demandé quand, où et par qui les fausses 
décrétales avaient été rédigées ; quel était le but de 
leur fabrication, et quelle fut leur influence sur le dé- 
velopiicmcut du pouvoir hiérarchique et sur la forme 
finale de la constitution de l'Église. Ces questions font, 
depuis la fin du dernier siècle, le sujet d'un si grand 
nonib:-e d'écrits, qu'il ne nous est pas possible de 
rapporter ici les noms de tous les auteurs qui s'en 
sont occupés ^. Nous ne citerons que les plus célè- 
bres juriscon^ltes, tels qu'Eichhorn, Philîpps, Wal- 
ter, Richter; les historiens Ludeii cl Gfrœrer; les 
théologiens Mœhler, Tlieiner et Hefele. Très-récem- 
ment, en ia6Û, un jeune historien, M. Waitzsscker, 

• Les ècriis les plus rêcenls qu'on ait publics s.ir h collection ps«udo- 
l«!doriennc, sont : Wasscrschlel en, Heilr icjr zur Orsi lurhl^ der f ilsrhm 
Dfcretnhn Rte!*bt]. \$ A \ lMe\Q, L'Urden 'jr'jcnu- lerlijcu Siaiid Jer pteu- 
Jo-tiidoriichen Fraye, dans le Theoio<jt$cUe QuarlaUchrift.lultinj^cnf i8>7, 
< ;ci siiiv.; Gfrœror, Untertuchunjen neber Aller, Vrsprung, undZtCtoi 
iier faischen Decr€talen,\:ti:ihmZ' ; U Dminger, les prolègomène* 
de son êdillon dd /ti'Jorti Utr^iwit decretaiiwm coMedi'o Paris. t853; 
J. Waitzsaecker. DU jneuio^Uidoriêdie Fraga in ihrtm gegmwattUgm 
Stuwiê, duns V. Srttet,Hi«torMeAf ZeUtehHft, U Ut, p. t«-d6. Eu France le» 
auteurs qui se soat récemment occupés des fausses décrétales ennl 
MM Lsferrlère, Hia. dudrùit fHmçait, t. Ht, p. 415 ; Ozanam dans ses 
Étudft ytrntaniqueê, t. II, ei IL Martin, UM, dg France, t. U, p. 90S-30à. 
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a publié dans la Revue historique de M. de Sybel à 
Munich ^ une notice historique et littéraire de l'état 
actuel de la question pseudo-Isidorieime. II résulte de 
ses recherches, basées sur celles de ses prédéces- 
seurs, que les fausses décrétales n*ont pas été rédi- 
gées à Rome et que les papes n'ont eu connaissance 
du recueil qui les contient que vers l'an 8Gu ; qu'elles 
ont été laites dans l'empire franc; que l'époque pro- 
bable de leur rédaction est de 840 à 850, et que 
Fachèvement de la collection doit avoir eu lieu entre 
84S et 853 ». 

Quant à Tauteur du recueil et probablement des 
fàusses pièces elles-mêmes, on Tavait cherché jus- 
qu'en dernier lieu à Mayence. On soupçonnait Benoît, 
le diacre ou le lévite, qui est Fauteur de la continua- 
tion du ReeueU des eapUulaires, publié par Anaq^se ^ : 
car dans celle collection se trouvent quelques-unes des 
fausses décrétales du pseudo-Isidore. Et comme Benoît 
dit dans sa préface qu*il 8*est servi de documents ex- 
traits des archives archiépiscopales que Tarchevéque 
Otgar, si compromis en 833, lui avait communiqués, 
on en concluait que Benoît avait composé ou réuni les 

' IIi$toriiche Zeitschrift, t. 111, p. 42-jC. 

• Ceua Opinion était 8«DôfaleiiMiit«4iniMitt derDier siicta. Elle a été 
défeadtto plus rdceoiment par M. Bichborn. 

• Il nous Mmble que le wueil oiUUU déih vert ran 847, Seoott Se 
diacni, do llayonce, doill'avoir connu. 

• Ce soupçon paraît avoir été partagé par M. Gnizot, Coun d'huit mo- 
dirm, t. Il, p. 316. H. H. Martin attribue encore la rédaction des fautiea 
décrétales k Benoit le Diacre b Mayence. 
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lausses décrclnles par ordre d'Otgar, qui paraissait 
ainsi être le grand coupable ^ Mais déjà M. Pliilipps 
avait émis quelques arguments pour prouver que Tau* 
teur de Tœuvre (Vauduleuse devait appartenir, non au 
royaume oriental, mais à celui de l'occideni de l'em- 
pire» et probablement à la province métropolitaine 
de Reims. Cette opinion vient maintenant d^être ex- 
posée et appuyée sur des preuves assez conclunntcs 
par M. Waitzsn^cker, qui, ainsi que M. Pliilipps, 
pense que révéque Rothad, de Soissons, est proba- 
blement Fauteur des fausses décrétâtes et de la collec- 
tion pseudo-lsidorienne. M. Giiœi er lui associe Tar- 
chevêque Weniion, de^Sens» condamné sur Faccusation 
de Charles le Chauve. 

Il est cei Uiiii que l'ouvra^'o fut conçu et exécuté 
dans rintérèt des évôques condamnes en 835, et spé- 
cialement de Tarchevéque Ebbo, de Reims, qui, res- 
tauré en 840, avait été de nouveau démis de sa di- 
gnité. Nous ne pouvons pas reproduire tous les 
arguments accumulés par M. Waitzseecker en faveur 
de son opinion; mais jusqu'ici elle nous semble pré- 
férable à toutes celles qu'on a émises sur la fincstion. 
L'auteur de la fraude voulait, par ce moyeu, non- 
seulement faire réintégrer dans leur dignité les évé- 
ques destitués, mais encore prévenir à jamais 
le renouvellement de pareilles procédures. Le pape 

* CMt ropîDion qtii fut soutenue et <lëvelop|»dfl en (l.ios un «fcril^ 
publié psr M. I« prorcs^cur W-isscic^htrl^en. 
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seul, d'après lui, aurait pu faire ce que les archevê- 
ques avaient fait, sur Tordre du roi. 

Le moyen employé est certainement blâmable : 
cnr on allriliue, dans celle collection, 5 des papes 
même du premier siècle, des décisions qui ne sont 
pas émanées d'eux, et qui n'ont pu Tétre, attendu que 
la papauté n*avait pas à cette époque la haute posi- 
tion qu'elle obtint seulement depuis le concile de Sar- 
dique, de Van 347. On y trouve .^uixaiite et une letti es 
décrétâtes attribuées aux papes, depuis Clément I", 
deuxième successeur de saint Pierre jusqu'à Melchi- 
sédec, c'est-à-dire depuis Tan 77 jusqu'à 314, et 
trente-cinq î'ausses dt-crétales des temps postérieurs. 
Il y a, en outre, dans ce recueil des décrets de 
conciles contenant des passages falsifiés. Dans plu- 
sieurs on parle, comme de choses existantes au pre- 
mier siècle, de ce qui n'a commencé que deux ou 
trois siècles plus tard. 

On comprend très-bien le but de la collection 
pseudo-Isidorienne et les motifs de son auteur, qui 
sans doute n'agissait pas isolément, mais de conni- 
vence avec d'autres plus intéressés que lui. De tous 
les pouvoirs ecclésiastiques, sauf la puissance papale, 
un seul est traité favorablement dans le recueil : c'est 
celui des primates et par conséiiuent le pouvoir des 
nrclievè(pies de lieims et de Mayence : ce qui prouve 
bien qu'Ebbo et Otgar étaient de connivence avec 
l'auteur, et ce qui semble indiquer en même temps 
que si la collection pseudo-Isidorienne servit à con- 
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solider le pouvoir du pape, ce n*est pas précisément 
dans ce but qu'elle avait été composée. 

On explique facilement aussi la raison pour laquelle 
Fauteur aima mieux insérer les fausses pièces dans 
un recueil nouveau que dans la collection de Denys 
le Petit, qui était le code canonique en vigueur dans 
l'empire. Le plus célèbre recueil de droit canon, h 
côté de celui-ci, était la vraie collection Isidorieane, 
composée par révéque Isidore de Séville au milieu 
du septième siècle, et augmentée postérieurement. 
Peu connue au commencement, elle avait pénétré 
dans Tempire franc au neuvième siècle; mais on n'en 
avait encore qu*un petit nombre d'exemplaires* £n 
remaniant le code d'Isidore, et en y plaçant les 
fausses pièces, on pouvait facilenieat faire croire ci 
leur authenticité; caria collection pseudo-isidorieone 
devait se confondre avec la collection vraie d'Isidore 
de Séville. Cest ce qui arriva effectivement ; des ex- 
li ausdu pseudo-Isidore furent déjà produits en 8o7, 
au plaid de Kiersy. Cependant le pape Kicoias I*% 
à qui Von avait cité, vers l'an 865, des passages foux, 
n'eut garde de les reconnaître pour vrais Cest plus 
lard qu'on s'csl appuyé, à Rome, sur cette collcctioa, 
et ce sont les auteurs des recueils postérieurs qui, en 
y plaçant les feusses pièces, alors réputées autben- 

* r 7 a d«$ attieurs qui ne considèrent pas Isidore de Séville comnie 
rniiTeur de celte collection, bien qu'elle elt une préfooe de lui. fRicbier, 
Kirchmrtekt, édition, de 18Sft, p. 71.) 

* WaUer,XtreA«i»r«cAf, 11* dditioo,de iSôC, p 176. 
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tiques, leur ont procuré la force de loi qu'elles ont 

encore dans le Corpus juris canonki. 

La connaissuace exacte de la vraio coUeciioalsido- 
lienne ne date que de notre siècle ; on la doit à un 
savant de notre pays, à Laserna Santander, conserva- 
teur de la bibliothèque de Bruxelles*. Il possédait plu- 
sieurs manuscrits de ce recueil, lesquels malheureuse- 
ment, à sa mort» ont disparu ^ ; mais le gouvernement 
espagnol a ihit faire, en 1808 et 1821, une belle 
édition du recueil d'Isidore, de sorte que tout le 
monde peut aujourd'hui le comparer avec la compi- 
lation pseudo-Isidorienne. Celle-ci a été récemment 
(en 1883) publiée de nouveau par M. Denzinger fils, 
professeur de théologie à Tuniversilé de Wurzbourg, 
dans la collection patrologlque de Tabbé Migne, 
voL 130« 

La dernière question à laquelle la controverse sur 

les fausses décrétales a donné lieu est celle de savoir 
si le pouvoir théocratique du saint-siége, et toute la 
constitution hiérarchique de r£glise, telle qu'elle 
existait au moyen âge, fut Tœuvre du pseudo-Isidore. 
On trouve encore un bon nombre d'auteurs qui sont 
de cet avis, et suivant lesquels on pourrait mettre en 
question la légitimité de l'organisation de l'Église 

' Voy<»7 "îon t'crit tiitilulo : Prafatio hi$(nrira-critica in ver 3 m et 'ji- 
nuxnim coiUciioi^m ttterum canonum eccktiœ hùpanientiê. Bruxelles, 
an. VHI. 

• On nous a asjtiré que de» ecctdsiastiqueâ. pouMtS« por un zèle reli- 
gieux naleotendu, avaient delermleé la veuve de Laserna à leur remeUre 
rte manuacrito, qu'ils ont sinon détrolu, du moins cacbés Jttsqu*à ce Jour. 
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catholique. D'autre part, M. Walter et les partisans 
des doctrines dites ultramontaiiies soiilioinieiit que 
la collecUon pseudo-Isidorienne n'a en rien contribué 
h fonder ou à consolider le principe monarchique de 
rÉglise; de sorte que la théocratie papale du moyen 
âge se serait établie lors même que les fausses dé- 
crétales n'auraient jamais existé. 

Les deux opinions nous semblent erronées. Ce 
que nous croyons fondé en vérité, c*est que les fausses 
décrétales ont aidé ii la consolidation de l'ordre liic- 
rarchique du moyen âge, ordre dont les londcmems 
existaient longtemps avant la composition du recueil 
pseudo^Istdorien. Telle est aussi Topinion de M. Lau- 
rent : « Il n'y aurait pas eu de fausses décré- 
tales, dit-il, que la papauté n'en eût pas moins 
dominé le moyen âge. Les décrétales hâtèrent seu- 
lement et consolidèrent une révolution dont les 
germes existaient et se seraient développés sans 
elles ' . » 

Nous avons trouvé dans Thistoire des Carolingiens 
de Gfirœrer \ une singulière assertion relative h 
ITiistoire des fausses décrétales. Cet auteur expose 
longuement, mais sans l'appuyer de preuves déci- 
sives, que le clergé de Tempire franc fut scindé en 
deux grandes fractions. Tune pseudo-Isidorienne, 
rautre d*opinion contraire. Il suppose de la part de 

' E!ii .'n sur i histoire Je I humanité, t. V, p. ill. 

« iJte Curotingtr, t. 1, p. 71, t. Il, p. 75, l. Hl, p. 2i4 ei Î8*. 
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la première un complot contre Tordre établi, tant 

ccclésiasli(iue que politique; il y riiUaclie le célèbre 
procès inienlé au iiiuiiic Godeschalck, à cause Ue su 
théorie sur la prédestination, condamnée par plusieurs 
conciles. Il fait même remonter Torigine de la scis- 
sion aux dernières années du huilième siècle. Ce 
système a été viclorieusement lérulé par M. Weucii. 
dans son ouvrage sur Tempire franc depuis le traité 
de Verdun. 

Lliérédité des fiefs, qui date de la même époque, est 
encore un sujet qui a donné lieu à de vives eoiiLcbU- 
tioDS. La question nous parait cependant facile à ré^ 
soudre, quand on se rend compte des faits historiques 
et de la situation du moment. 

Le dernier des fils de Lolliuire, l'empereur Luuisll, 
étant mort sans enfaai mâle, le 13 août 875, sa suc- 
cession revenait de droit à son oncle, Louis le Ger- 
manique, qui était le frère pufné de Lotbaire. Mais 
Charles l6 Chauve partit immédiatement pour ritalic, 
et se fit couronner empereur par le pape Jean Mil, le 
jour de Noël 875. Il revint ensuite dans la Gaule et lit 
connaître son élection à l'empire par les évéques et 
seigneurs réunis à Ponthion au mois de juin 876« 
Louis le Germanique, qui avait envoyé deux de ses 
fils en Italie pour lui disputer la couronne impériale, 
mourut la même année, le 28 août; mais son fils atné» 
Garloman, à qui il avait cédé ses droits, envahit bien- 
tôt les domaiiits italiens de l'empereur. Ce fut alors 
qu*eut lieu la célèbre assemblée de Kierzy, où fut 
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sanctionnée, le 48 des calendes de juiilet 877, Théré* 
dité des honneurs et des offices. 

Avant d'entreprendre une campagne au delà des 
Âlpes, Charles le Ghanve voulut assurer, en son 
absence, le niainiicn de son pouvoir et le repos de 
ses Étals. Il n'imagina rien de mieux que de donner 
une entière satisfaction aux exigences des deux aris- 
tocraties, militaire et ecclésiastique. Les premiers 
articles du capitula ire de Kierzy * sont rédigés sous 
forme de propositions i^iites par le roi à ses leudes et 
auxquelles ceux-ci ont répondu. Ainsi Tarticle 8 est 
conçu en ces termes : « Si avant notre retour quel- 
ques honneurs vienneiU à vaquer, comment en scra- 
t-il disposé? » La réponse des leudes ecclésiastiques, 
qui suit immédiatement, est celle-ci : « Si pendant 
votre absence, un archevêque vient à mourir, Tévé- 
que voisin, d'accord avec le comte, administrera 
le diocèse, jusquà ce que sa mort ait été portée à 
votre connaissance. Si un évéque vient à mourir, 
Farchevêque déléguera un visiteur qui, d*accord avec 
le comte, veillera h l'administration de rÉ;jjlise, jus- 
qu'à ce que la mort de cet évéque parvienne à votre 
connaissance. Si un abbé ou une abbesse vientà mou- 
rir, révéque dans la paroisse duquel se trouve le mo- 
nastère surveillera cet établissement avec le comte, 
jusqu'à ce que vous en ayez disposé autrement. » 

* Baluze, t. U, p. 353 ; 0. Bouquet, t. Tl, p. €99 ; P«rlx, hgu, 1. 1, 
P.L33. 
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La réponse des lendes laïques se trouve dans Tar- 

ticîe suivant. Le roi, qui sans doute Tavait reçue, 
écrit lui-même, en parlant à la première personne : 
« S'il vient à mourir un comte dont le fils soit avec 

nous, que notre fils, conjointement avec nos autres 
fidèles, choisisse parmi les amis et les proches du 
décédé quelqu*un qui, de concert avec les officiers du 
comté et révoque, administre le comté, jusqu'à ce que 
le fait nous soit annoncé. Si ce comte décédé a un tils 
encore petit, que ce fils, conjointement avec les offi* 
ciers du comté et révéque dans le diocèse duquel il 
demeure, gouverne le comté jusqu'il ce que nous 
soyons informés. Si le comte décédé n'a point de ûls, 
que notre fils & nous, avec nos leudes, désigne quel- 
qu'un qui, conjointement avec les ofTiciers du comté, 
gouverne ce comté jusqu'à ce que nous en ordon- 
nions. Et que personne ne se iàche s*il nous plaît de 
donner ce même comté à quelque autre que celui qui 
l'aura jusque-là administré. Il sera fait de même, 
pour nos vassaux. » 

On a contesté la portée de ces dispositions. Quel- 
ques interprètes soutiennent qu'elles n'ont rendu lié- 
réditaires que les fiefs des seigneurs qui devaient faire 
partie de rexpédition ^ M. Fauriel pense qu'elles ne 
contiennent rien qui puisse être pris pour une con- 
cession de l'hérédité des olîices, des dignités politi- 
ques. «I II y a plus, dit-il, le contraire y est clai- 

« l'Art dt vérifier if s datet, C V, p. i7 ! ; Laurent, t V. p. «il , noie 3. 
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rement énoncé : dans tous les cas prévus comme exi- 
geant ou comportant le remplacemeiu provisoire d'un 

comte dëcétlt', le roi so réserve expressément la no- 
mination délinitive; et pour jn'évenir toute surprise, 
toute incertitude à cet égard, il déclare et justifie 
d'avance la liberté qu'il se réserve de nommer défini- 
tivem<Mit aux comtés vacants (.raiiti es hommes quo 
ceux qui y auraieul été nommés provisoirement » 
Ces objections ne sont pas tout à fait exactes. Si le 
roi se réserve la nomination définitive du comte 
décédé» lorsque le fils de ce comte so trouve avec Idi 
dans son expédition, ou que ce fils est trop jeune 
pour gouverner lui-môme le comté, c'est parce qu'il 
ne veut pas qu'on profite de l'absence ou de la mino- 
rité de ce fils pour l'en déposséder; et quand il se 
réserve de nouimer définitivement aux comtés va- 
cants d'autres hommes que ceux qui y auraient été 
nommés provisoirement, cette disposition ne s'appli- 
*que qu'au cas où le comie décédé n'a point laissé de 
lils. 

Mais il est un autre document qui nous semble ne 
laisser aucun doute sur la question. Les trente-trois 

articles du capitulaire de Kierzy sont suivis, dans 
Baluze, d'un api»eiidice en quatre articles, dans les- 
quels Charles le Chauve lui-même a fait insérer les 
dispositions les plus importantes en termes clairs et 

* iiittoire de la Oaiilr méridionalt, t. IV, p. 374. " 
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prëcis. Voici comment les arlicles précitée soi.L ren- 
dus dans ce texte : « S'il vient à mourir un comte de 
€8 royaume, dont le fils soit avec nous, que notre fils, 
conjointement avec nos fidèles, choisisse parmi les 
plus amis et les plus proches du comte, quelque 
personne qui, de concert avec les ofiiciers du 
•comté et avec Févéque dans le diocèse duquel se trou- 
Tera le comté vacant, administrera ce comté, jusqu'à 
ce que nous soyons informé du ftîît, afin qm nous 
fassions honneur au (Us du comte décédé, qui se trouvera 
avec nous, des honneurs de son père * . 

» Si le comte défunt a un fils encore petit, que ce 
fils, conjointement avec les olïiciers du comté et 
levequc du diocèse dans lequel est situé le comte, 
administre le comté, jusqu*à ce que la nouvelle de la 
mort du comte nous parvienne, et qu*en vertu de 
notre concession son fils soit honoré de ses hon- 
neurs * 11 en sera de même de nos vassaux. » 

Ce second texte ne laisse aucun doute sur le sens 
de la disposition; on sait d'ailleurs que tous les fiefs 
furent héréditaires à dater de celte ëpoijue. Il est 
donc certain que Charles le Chauve, dans son capitu- 
laire de Kierzy, donna à la féodalité une base consti- 
tutionnelle qui demeura inébranlable pendant plus de 
•dix siècles; mais il laissa le trône sans autorité et 

1 Ul niium illiiis qui Qûbiscum erit, de hoooribus iltius bonoremus. 
<Baluze, t 11, p. ilu.) 

> BlipM Iltius cjus per nostnn eoncmioiMiii cto filin* honoribus ho- 
Qoretur (Balui«, I. c.) 

II. 17 
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sans force. Lorsqu'il mourut, le 6 octobre 877, la 
royauté a élail plus qu uu vaiu litre, servant h donner 
date aux actes publics, comme dit M. Borgnet. 
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CfiAPITRE VIII 



L£ ttOTAVME DE LOTHARINCIE. 

I 



^ 1. LL6 DLtX LÛIiiAlKti. 

L'histoire de lu Lotharingie, comme État distinct, 
ne commence qu*à Tavénement de Lotbaire II ; mais 
parmi les faits généraux du règne de Lothaire il 
en est qui servirent à prcjiarer la fonda Lion de ce 
royaume. Tels sont les congrès de Meersen et l'entre- 
vue de Lotbaire avec Louis le Germanique à Liège, 
en 854. Jusquici nous n*avons parlé qu'incidemment 
de CCS laiis ; nous croyons devoir y revenir et eu laire 
l'objet d'une attention particulière. 

Pour les réunions de Meersen» nous nous trouvons 
en présence d'une controverse assez aigre, qui s*éleva 
récemment entre deux écrivains de mérite dont nous 
avons déjà eu l'occasion de parler. Tandis que tous 
les historiens distinguent deux congrès tenus à Meer- 
sen, Tun en 847, l'autre en 8S1, M. Gfrœrer soutient 
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dans le premier volume de soa histoire des Carolin- 
giens, qu*il n'y en eut qu'un seul, tenu en 851. Il at- 
tribue au capilulaire de Tan 847 une date fausse, et 
ne le considère que comme un extrait de celui de 851, 
malgré rautorité de Baluze et de Pertz, qui ont publié 
les deux textes sous les dates qu'ils portent dans les 
manuscrits *. Toutes les raisons que M. Gfrœrer allè- 
gue pour justiHer son opinion sont tirées du silence 
de plusieurs passages des chroniques, dans lesquels 
il aurait dû être fait mention, suivant lui, de rassem- 
blée de 847, si rceiiement cette assemblée avait eu 
lieu. Il n*a donc à produire que des preuves négatives. 
Du reste, il ne tient aucun compte des difiTérences qui 
se remarquent au contenu de l'un et de l'autre capi- 
tulaire, ni de ce que l'idée d'envoyer des ambassa- 
deurs aux Bretons et aux Normans Q*a pu être con^e 
et adoptée que par le congrès de 847, alors que Nor- 
mans et Bretons venaient de ravager les possessions 
des Fi*ancs. M. Wenck a victorieusement réfuté Topi- 
nion de M. Gfrœrer, qui a la manie de vouloir com- 
prendre mieux que tout autre l'histoire des Carolin- 
giens depuis Tan 840 ^. Nous croyons pouvoir nous 
borner à Tindication de ces auteurs et à la mention da 
diflérend qui les sépare. 

Les actes des deux congrès sont assez remarqua- 
bles : on y trouve le désir énergiquement exprimé 

) Rjluze, t U, p. 49 et VG ; PWtz, legtt, 1 1, p. 393 et 407. 
* M. D.imhorger, 1. 111, p. Ifô, parUgn eDtîëremeDt la nMBiire d« voir 
«le U. Weork. 
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par chacun des trois souverains de maintenir Tunion 
entre eux, et d*assurer l'unité de l*empîre par un par- 
aît accord et, au besoin, par des secours mutuels. ' 

lis promettent de conserver la législation tant ecclé- 
siastique que civile de Charlcmagne, de renoncer k 
toute intrigue dans les États Tun de Tautre.et de punir 
ceux de leurs sujets qui ne se conformeraient pas à 
cette résolution; de respecter la dignité et riionneur 
de rÉglise, et de lui faire restituer tous les biens 
qu'elle possédait légitimement du temps de Tempereur 
Louis. Les déprédations qui jusqu'alors s'étaient exer* 
cées quasi légitimement ne doivent plus être tolérées 
dans l empire. Il est statué que des missi seront en- 
voyés dans toutes les provinces, pour entendre les 
plaintes des pauvres et des opprimés, et pour juger 
les coupables, qui ne resteront plus impunis en pas- 
sant d'un royaume dans l'autre. Tels sont les sept 
premiers articles du capitulaire de 847. Une disposi- 
tion spéciale de Tarticle 8 prévoit le rapt, et garantit 
la punition des ravisseurs de femmes dans les trois 
royaumes. Les territoires départis h chacun des rois 
par le dernier partage, celui de Verdun, doivent leur 
être conservés intacts, et si l'un d'eux vient à mourir, 
sa part doit revenir à ses descendants, sous la con- 
dition que les neveux p^ardcront Tobéissancc dùe à 
leurs oncles. Il est enlin résolu que dos ambassadeurs 
seront envoyés aux Bretons et aux Normans, pour les 
exhorter, au nom des trois souverains, à demeurer en 
paix avec l'empire. 



9$S HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

Celle dernière résoluiioii ne fut point sans résul- 
tats. Nous voyons en effet que vers cette époque, ou 
peu de temps après, Lothaire accorde à Roric, run 
des chefs aormans, finvesUture du comté de Dore- 
stadt, et Charles concède à un autre chef de Normaus, 
Godefrid, un comté sur les rives de la Seine. Nomenoé 
étant mort, Charles le Chauve reconnaît comme roi 
des Bretons son lils Ërispoè, qui vient le trouver h 
Angers et lui rendre hommage comme vassal. Il est 
bien évident, diaprés cela, que la résolution d'en- 
voyer des ambassadeurs aux Normans et aux Bretons 
fut prise au Congrès de Tan 847 : car on ne voit rien 
de semblable se produire après le congrès de 851. 

•Quant au reste, les circonstances n'étaient pas 
changées lorsque les trois frères se réunirent pour 
la seconde fois à Meersen. Aussi est-il vrai que la 
majeure partie du contenu des onze articles du capî- 
tulaire de 847 se trouve répétée dans les huit articles 
de l'acte de 851, sous une forme différente. Les rois, 
de commun accord avec lesgrands de leurs royaumes, 
se proincUent d'oublier leurs anciennes discordes, de 
ne rien entreprendre l'un contre l'autre; ils s'engagent 
à refuser un asile dans leurs États à ceux qui seraient 
poursuivis, soit par la puissance royale d'un de leurs 
frères, soit par l'autorité ecclésiastique des évéques; 
à étendre leur alliance aux enfants Tun de l'autre 
et à garantir aux fils de celui des trois qui viendrait à 
mourir Théritage de leur père. Ils prennent aussi l'en- 
gagement de respecter les droits de leurs vassaux. 
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L*entreTue de Lotbaire avec Louis le Germanique à 
Liège est passée sous silence par Sîsmondi et par 

M. H. Martin malgré les proclamalions publiées 
par Lotliaire et Charles à cette occasion ^. Louis avait 
été convié à se joindre à eux; le capitulaire dit 
expressément que les deux rois l'ont invité plusieurs 
reprises, mais vainement, à avoir une conlereace 
avec eux et leurs fidèles. Ce qui donna lieu à cette 
réunion, c*est probablement la démarche fàite par 
les Aquitains auprès de Louis le Germanique, lors- 
qulls oflHrent la couronne à son Ûls pour qu*il vînt 
à leur secours. 

Les Aiiiiales de Saint-Bcrtin s'exprimenL niiisi h ce 
sujet : « Charles, suspectant la bonne foi de sou trère 
Louis, vint trouver Lotbaire à Liège, où ils traitèrent 
ensemble de la paix commune; ils la confirmèrent en- 
suite devant tous les assistants par un serment so- 
lennel, en se recommandant Tun à l'autre leurs ûls, 
leurs fidèles et leurs royaumes i» Le capitulaire se 
termine en effet par un serment, dont l'objet princi- 
pal est la garantie mutuelle des possessions des deux 

» MM. Gfrœrer .1, 1 JO; et WcDck (p. ÎV9) en font mention. 

* 1.0 cpimlaire a pour titre : Hœ $unt ailnvntialionn qmit Ulolariut 
et K'irolu» ajmd Leudicam adnuntiavfmnl, anno 854. D. Douquet, VU, 
p. GJK : H»lii7e. l. U, p. 71 ; Perlz, leges, 1. 1, p. 4^7. 

s Carulus sii{.>er fratis Uludovici fidem suspeclus ad Lotharium in vice 
{.eitdico xeuii, ubf duo de commuDi amicttia tFacianteSi tandem coram 
emnlbua qui aderant, ideolidem auper aancla jurande, viciaaim llrmaf 
runt conooendatia alternatin flllia, pTOoeribua ot regnla. (Don Bouquel, 
t. Vn, p. 70.) Las Annalea de Pulde ne font paa mention de la réunion daa 
deux frèraa)i Lfége. 
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rois, pour eux et leurs héritiers, contre les entre* 
prises éventuelles de Louis le Germanique et de ses 

fils 

Si Ton en croit les Annnlcs de Saint-Bertin, uno 
réconciliation se ût peu de temps après, et les trois 
itères s*umrent par les liens de la paix ^. Mais ces 
annales ajoutent cependant que Charles, revenu 
d*Aqui[aine, invita son frère Lothaire à son palais 
d'Altigny, et qu'ils y conlirmèrent la convention qu'ils 
avaient faite précédemment ^. Un capitulaire d'Âtti- 
gny, du mois de juin 8S4, contient en effet le renou» 
vellement des promesses et des serments de Liège ^. 
C'est après ce nouveau traité que Charles le Chauve 
força le fils de Louis le Germanique à abandonner 
les Aquitains et à retourner chez son père. 

Au commencement de Tannée 855, Tempereur 
Lothaire fit le partage de ses États entre bos trois 
fils, et se retira malade à l'abbaye de Prum ; il y 
mourut le 28 septembre de la même année. L*atné de 
ses fils, Louis II, eut Tltalie avec le titre d'empereur; 
le second, Lothaire, eut la partie de fAustrasie qui 

' Ab hodieriiù tiic et deiiiceps, si I11ihIomi, u5 fraier uoiler lUoU satra- 
mcuium 4uO(i cuuira uoi juratuu liabei, wUrcgerit \cl infritigit, uut Hlti 
«jus ad talem psrtemregni quain tu contra eiim acceptam habes, io quao- 
tum domiott* poste dederlt, él contra ipaum et contra filiot ejas, ac omne» 
qui eam tibl auferre voluerint abaque juste et ratiooabili occasione, 
si tu expetleris, adjutorium tibi defenstonls priestabo. (Baluz.,t.]l, p. 74. 

* Tandem ad concordiam rodount, pacisque notnine fcederantuf. 
' Qi^ocon^rnionîrs q ioil (lutJiini | P[Mi:gera!ri nrmavcnînt. 

* Ce capitulaire se trouve dans la collection de Dom nouqucttâ'Oai que 
dans Bdluze, t. II, p et Pcrlz, Uqu, L I, p. 1S8-I id. 
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depuis lors prit le nom de Lotharingie ; le troisième 
appelé Charles entra en possession du royaume de 
Provence, contenant les pays situés entre le Rliône 
et les Alpes. 

Bien que Charles le Chauve saisit toujours avec 
empressement les occasions d'envahir les États de 

ses frères ou de ses neveux, il ne paraît jjas que les 
fils de Lothaire aient rencontré le moindre obstacle 
à la prise de possession de leur héritage. C*est que 
leur oncle lui-même se trouvait dans une position des 
plus critiques. Son royaume était envahi par les 
Normans et les Sarrasins, et il n'avait pas la force de 
les repousser. Les grands de Neustrie et d^Aquitaine* 
indignés de son inaction, voulaient le déposer. Ce 
fut alors qu'ils appelèrent h leur secours Louis le 
Gerniani(iue, qui semblait avoir conservé assez de 
puissance pour défendre Tempire des Francs. On con- 
çoit donc que Charles le Chauve n*ait pu songer dans 
ce moment à inquiéter les héritiers de son ft'ère; il 
avait plutMt besoin de leur assi>taiice. 

Pour ce qui concerne particulièrement la Belgique, 
le eapitulaire de Saint-Quentin nous apprend que 
jus([u au mois de mars 857, Charles le Chauve n'avait 
eu aucun raitport avec le roi tic Loiliann^ie, et qu'à 
cette époque seulumeiit il y eut un rapproclicinent 
entre le roi Lothaire II et son oncle Il est dit dans 
ce traité, que depuis la mort de l'empereur Lothaire, 

* Adnunt. Kar. tt nep. HlotU., ap. Bdlus., t. II, p. 98. 
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avec qui Charles le Chauve avait des relations de 
bonne amitié, son flls Lothaire II n*avait pas encore 

pu faire conuaUi e quelles étaient ses intentions au 
sujet de cette alliance ; mais que les deux rois 8*étant 
réunis, il a déclaré vouloir maintenir et confirmer 

tous les enga^oineiits de son père. Kii conséquence, 
les deux rois promettent mutuellement de se soutenir 
et assister contre tous leurs ennemis, tant de Tinté- 
rieur que du dehors ; et les Gdèles de l'un et de Fau- 
tre, présents à la réunion, déclarent qu'ils sont prêts 
à aider, dans la mesure de leur force, à l'exécution de 
ce traité. 

Le grand événement du rè^ne do Lolliairc ïî, c'est 
son divorce et le procès qu'il tU à la reine Tlitutberge. 
I! avait épousé, en 856, cette princesse, qui était fille 
du comte Boson de Bourgogne. Il la répudia dès 
Fannée suivante, en l'accusant d'avoir commis un in- 
ceste avec son fVère Humbert, abbé de Saint-Maurice 
en Valais. Le véritable motif paraît avoir été Tamour 
de Loiliaire pour Waldiado, qui était nièce de Gau- 
thier, archevêque de Cologne, et parente de l'arche- 
vêque de Trêves. La reine se purgea de raccusation 
portée contre elle par répreuve de Feau bouillante, 
qu*un champion subit pour elle sans éprouver au- 
cun mal. 

M. Laurent raconte avec beaucoup de détails toutes 

les péripéties de ce drame ^ Dans les premiers jours 

* lliêtoire du droit de* ^M, t. V, p. S6I et »iiîv. 
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de Tan 860, dit-il, se réunirent à Aix-ia-Ghapelle, 
Gauthier, archevêque de Cologne, Teutbaud, archevê- 
que de Trêves, les évêques de Metz et de Tongres, 
des abbés et des seigneurs. Lotliaire leur dit que le 
bruit public accusait la reine Theutberge d'un crime 
qui lie lui permettait pas de la garder pour femme; il 
ordonna aux évêques et aux abbés d'aller trouver 
Theutberge et de lui demander la vérité. A leur retour 
ils dirent au roi : « La reine a confessé à Dieu et à 
nous qu'elle a commis, bien qu'en souffrant violence, 
un crime honteux à dire, et pour lequel elle se juge 
indigne d*être votre épouse; elle demande la liberté 
de se retirer dans un monastère pour faire péni- 
tence. » Au mois de février suivant, tous les seigneurs 
de la Lotharingie s*assemblèrent à Aix-la-Chapelle. 
Outre les archevêques, évêques et abbés qui avaient 
assisté ;i la première réunion, il s'y trouvait les évê- 
ques de Verdun, de Rouen, de Meaux et d'Avignon. 
Theutberge avoua publiquement son crime dans cette 
assemblée ; et, pour plus de garantie, elle remit au 
roi, eu présence des évêques, un papier contenant sa 
confession écrite. 

La reine fut soumise à une pénitence publique, et 
puis enlermi'e dans un monastère. Mais elle parvint à 
s'échapper et s entait auprès de son frère Humbert, 
qui était marié, quoique prêtre et abbé. De là, elle 
protesta contre le jugement qui la condamnait, et 
adressa ses réclamations au pape. Cliarles le Chauve 
reçut Theutberge et son frère sous sa protection ; il 
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donna au tiernier l'abbaye de Saint-Martin de Tour^. 
Uincmar, archevêque de Reims, se chargea de prou- 
ver que» quand même Theutberge se serait rendue 
coupable d'inceste avant son mariage, ce n*était pas 
une raison sunisante pour prononcer le divorce ^ 

Au mois d'avril 862, les évèques du royaume de 
Lotliaire étant réunis en concile à Aix-la-Chapelle, le 
rot demanda le divorce. Il déclara que, suivant la dé- 
cision des ëvôques, il s était séparé de Tlieutberge; 
qu'il était prêt à expier comme ils le lui prescriraient 
les péchés qu'il avait commis depuis par fragilité; mais 
qu*il ne pouvait se passer de femme, et que c'était aux 
évêques h le secourir en ce péril extrême. Le concile 
autorisa le divorce et, par conséquent le mariage 
de Lolhaire avec Waldrade. Dewez attribue à Adven- 
tius, évéque de Metz, Tinvention d'une sorte de roman, 
suivant lequel Waldrade, dès sa tendre jeunesse, 
aurait ét('; mariée à Lotliaire par le père du roi ; mais 
après la mort de lempereur, Lothaire aurait été Torcé 
d'épouser Theutberge 

Le pape Nicolas I", que l'histoire représente 
comme un esprit alticr, un caractère inflexible, nour- 
rissant des idées de domination universelle, saisit 
avec empressement cette occasion si favorable à ses 
vues. Intervenant d'une manière directe, comme le 

' Sismondi^ Hi$loire Jea Français, 1» pariie y cil 9. 

* Mansi, t. XV, p. 6n; Ànruikt Berliniani; Annalu Meitnirs; iltne- 
mnri ofwra, 1. 1, p. MS. 

* HiiMn gén, dê JMgiqM, t. Il, p. m. 
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défenseur de la morale publique, il fit convoquer 

un concile à 31ctz, et y envoyn di iix légats, Haganon 
et Rodoald, pour l'y représenter, Si Ton en croit les 
Aiioales de Metz, les légats du pape se laissèrent cir- 
convenir et gagner à prix d'argent par les partisans 
de Lolliaire ; ils approuvèrent tout ce qui avait clé laiL. 
Le concile de Metz se prouonça en faveur du mariage 
de Waldrade ; les archevêques de Cologne et de 
Trêves allèrent eux-mêmes à Rome porter cette 
décision. Mais le pape, sans concile, sans examen 
canonique, sans témoins et sans aveu des métropo- 
litains, les déposa tous deux, et cassa la décision du 
synodê de Metz; il excommunia "Waldrade, et alla 
jusqu'à menacer Lothaire de lui ôter son royaume. Il 
écrivit des lettres h Louis le Germanique et à Charles 
le Chauve, qui eurent à cette occasion une entrevue 
àDouzy, en 86S;c*est là probablement que naquit 
la première idée du partage des États de Lothaire. 

Levéque de Liège, Francon, qui était sulT^a^^ant 
de Gauthier et avait voté avec lui au concile de 3letz, 
Ait interdit par le pape. Il ne parvint à sefhire réhabi- 
liter qu'en demandant pardon de sa fhute. Flsen tâche 
de démontrer (pie Francon n'assista i)oint au concile 
de Metz, en 863; mais Foullon prouve qu'il y fut; 
que le pape Nicolas I*' le condamna à raison de ce fait» 
et qu*il le gràcia ensuite, en 868 *, 

Lothaire n'essaya point de lutter contre le pape ; 

• Hitt. epiic. liod,, 1. 1, p. 150. 
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il se soumit et reprît sa femme légitime; mais eUe- 

mùmc finit par demander son divorce 'au souve- 
rain poutile, alléguant que Lothaire, avant de l'épou- 
ser, avait été marié àWaldrade. Ce procès scandaleux 
occupa le monde chrétien pendant près de quinze ans. 
Le pape Nicolas I»' n'en vit point la fin. C'étaient des 
alïaires de ce genre qui absorbaient l'attenlion des 
hommes d*État, pendant que le pays était ravagé par 
les Normans. L'enlèvement de la iille de Charles le 
Chauve par le comte Baudouin est delà même époque: 
c'est encore une des grandes aiîaues politiques de ce 
temps. 

La mort de Lothaire II fut précédée de circon- 
stances qui, si elles sobt telles que les chroniqueurs 

les rapportent, peuvent donner lieu h d'eUauj^es sup- 
positions. Lotliaire était entré en Italie avec une ar- 
mée, pour seconder l'empereur Louis dans la guerre 
qu'il faisait aux Sarrasins du duché de Bénévent. Il 
avait rendu de grands services au saint-siéjîc, me- 
nacé par les musulmans jusqu'aux portes mêmes de 
Kome. Adrien, qui avait succédé à Nicolas, lui per- 
mit devenir k Rome, pour se purger des accusations 
qui pesaient contre lui, ou, s'il était coupable, pour 
s'en laver par la pénitence. Lothaire rentra en Italie 
au mois de juin 8G9. Adrien rinvita avec toute sa 
cour h une communion solennelle, qui dût avoir lieu 
vers la fin de juillet. Ce qui se passa alors est si 
exorbitant, que nous laisserons parier les Annales de 
Jtfetz : 
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« Après la messe finie, le souverain pontife, pre- 
nant cil ses mains le corps et le sang du Seigneur, 
appela le roi à la table du Ghhst» et lui parla ainsi : 
tf Si tu te reconnais pour innocent du crime d'adul- 
» tère, pour lequel tu ius interdit par Fempereur Ni- 
» colas, et si tu as bien arrêté dans ton cœur de ne 
» jamais plus, dans tous les jours de ta vie, avoir un 
j> commerce coupable avec VTaldrade ta maîtresse, 
» approche-toi avec confiance et reçois ce sacrement 
» de salut, qui sera pour toi le gage de la rémission 
» de tes péchés et de tout salut étemel. Mais si dans 
» ton âme tu t'es proposé de céder de nouveau aux 
» séduotions de ta maîtresse, garde-toi de prendre 
» ce sacrement, de peur que ce que le Seigneur a 
» préparé pour remède à ses fldèles ne se change 
» pour toi en châtiment. » Lothaire, avec Tesprit 
égaré, reçut, sans se rétracter, la communion des 
mains du pontife. Après quoi Adrien, se tournant 
vers les compagiioiis du roi, leur ollVit à chacun la 
communion en ces termes : « bi tu n'as point prêté 
» ton consentement aux fautes de ton roi Lothaire, et 
» si tu n*as point communié avec Waldradc, ou avec 
«les autres que le saint- siège a excommuniés, 
n puisse le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus- 
» Christ te servir pour la vie éternelle ! » Chacun 
d'eux, se sentant compromis, prit la comiiiumoii 
avec une audace téméraire; chacun mourut par un 
jugement divin, avant le premier jour de Tannée sui- 
vante. Il y en eut un très-petit nombre qui évitèrent 
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de prendre la communion, et qui réussirent ainsi à 
se soustraire à la mort. Lotbaire lui-même, eu sor- 
tant (le Rome, fut atteint de la maladie, et en arrivant 
à Plaisance il y mourut le 8 août ^ » 

Si cette histoire est vraie, c'est une des plus af- 
freuses tragédies politiques du moyen âge. On ne 
pourrait l'attribuer qu'au désir de faire passer les 
États de Lothaire aux mains de Gbarles le Chauve, et 
de reconstituer autant que possible Tunité de rem- 
pire. Mais nous aimons mieux croire que ce récit n'a 
de fondement que dans limaginatioa de son auteur, 
qui probablement était un moine. L'attente d*un mi- 
racle rendait sans doute indifférent pour sa con- 
science, comme dit Sismondi *, que la chose pré- 
sentée fût salubre ou mortelle. Dans sa conviction, 
l'aliment le plus sain devait se changer en poison 
pour le coupable, comme le poison devait devenir un 
aliment salutaire pour l'innocent. S'il n'avait pas cru 
que le résultat dépendît uniquement du jugement de 
Dieu, il n*aurait pas consigné de pareilles horreurs 
dans SOS annales. Ce qui est vrai, c'est que Lotliaire 
fui alteiat de la fièvre en arrivant à Lucques ; qu'il 
poursuivit sa route jusqu'à Plaisance, où il arriva le 
6 août; qu'y ayant passé la journée du lendemain, 
qui était un dimancbe, il perdit tout û coup con- 
naissance vers l'heure de none, et qu'enfin il 

* Annnies jVetemses n \ rrnti. 

* iititoirt dt$ FrançMtt t* parU^t ch. 9. 
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mourut (le bonne heure le lendemain malin \ 
Il paraît que les deux Lothaires, Tempereur et le 
roi, ont habité Fan et l'autre le château de Chèvre- 
mont : car nous avons de Lothaire V une charte 
donnée le 9 juillet 855 in Aovo Castello, et de 
Lotliaire II une autre charte, datée du la avril 862, 
aetum Nûvo Castro in pago Lesckerm, La première est 
une donation faite par Tompercur Lothaire, sur la 
prière de sa bieu-aimée Dodona, à son lidèle vassal 
£broin ^. Dans la seconde, Lothaire II déclare 
qu'obligé par le peu d'étendue de son royaume de 
donner une partie des possessions de l'abbaye de 
Stavelot à ses fidèles, il coalirme à ce monastère la 
propriété du reste de ses possessions,- ordonne aux 
bénéficiaires de payer à ra])l)ay(' hi diiiie des terrains 
concédés, et lui fait donation, pour qu'elle puisse se 
fournir de vin, de la chapelle du domaine fiscal de 
Groeve Un troisième diplôme de la même date, 
43 avril 8G2, porte également dans sa souscription 
les roots in Novo Castro *. 

1 AnntJf^ Bertiniant, atf aiin. 889. 

.* Lediiilôme m trouve dana la colleetiOD d« Martène, ataat que dana 
]*ouvrage de Duebiner, Btge^ Carolorumt p» 60* 

* C« diplôme, rapporté par Boehmer eat losdrë dana la collectiott de 
Hartèoe, t. Il, p. 96, et dans VHm^fn du luxtmbwrg, de Eeribolet, 1. 11, 
p* C?. Voyez Li$te ehnmologiqut de» édi s et ordonn'incft de SttneM, p. 6. 

* l.iitt chroiiolo fiqu* d9$ éditi tt ordonnança de /a prindpavfi cf«5la- 
fsiioi et di Mttlnudy, p, &, 
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Lotliairc étant mort sans laisser d'eiiiants légitimes, 
c'était son frère aîné, l'empereur Louis, qui devait lui 
succéder. Mais Charles le Chauve se fit couronner roi 
de Lotharingie le 5 des ides de septembre 869, par 
les évêques réunis dans l'église de saint Etienne à 
Metz K L'arclievéque Hiucmar ne lui pas étranger à 
cet acte d'usurpation. Dans le capitulaire qu^il publia 
à cette occasion il explique sa conduite, disant que 
les églises de Bel^^ique sont sœurs de celles de Reims 
et de Trêves, et qu'il a pu b'inimisccr dans leurs 
affaires sans violer les canons. L'évéque de Liège 
Francon assista également à l'assemblée de Metz et 
au couronnement de Charles le Chauve ^. Celui-ci 
alla ensuite s'installer à Aix-la-Chapelle , mais il n'y 
resta pas longtemps; les envoyés de Louis vinrent 
bientôt le sommer de se retirer. Ce fut alors que 
Charles proposa de partager le royaume de Lothaire ; 
Louis le Geiiuauique y consentit, et les deux rois 
convinrent de se réunir pour procéder à ce partage. 

» BaliiTe, t. II. [). 215 et suiv. Pertz, tfg. I, p. 5U. 

• Ibidem, p. 'IM cl su'v. Portz, p. 513. 

• Nous Liuu\uas dans une note de Vlhstoire du pays de Licgc, dô 
AI. Heoaux, la citation suivante, qui prouve que l'uvtk}ud Fraocoo fui reçu 
d«nt la eammindatio de CliarlM to CbAuva : « tndeque M«tUs Dooas de- 
cembris ventom .. Frtnooaem Taagraiiaem eplsoopum In sua oonmead»-» 
tîooe soaeepit. • (HlDcnar, ap. Pwu, JTmi. Oirm* kûf., X. I, p. 183.) 
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Charles vint à Herslal et Louis i\ Meersen. La confé- 
rence devait avoir liea sur les bords de la Meuse, 
dans un endroit qui s^avançait un peu dans cette 

rivière, à une ('gale distance d'Hcrstal et de Meersen ^ 
Cet endroit est appelé, dans la cliarte de Tan 870, 
Procaspide super fluvium Mosam; c*68t probablement 
le promontoire de Navagne qui se trouve exactement 
h mi-chemin d'Herstai h Meersen 2. Les deux rois s'y 
rendirent acconipai^Miés chacun de quatre évéques, de' 
leurs conseillers et de leurs vassaux. 

Ifous possédons ie texte de cette dimianduroifaume 
de Lothaire, tiré de diverses sources et coordonné par 
les éditeurs. Ou ]c trouve dans l'ouvrage de Dom 
Bouquet et dans la collection de Mira?us (t. I, p. 28). 
M. Pertz Ta réimprimé dans le t. 1*^ de ses Leges 
(p. 516); il ravait déjà donné dans le t.l'^des 3/ofitt- 
menta historica (j). 488-489), comme faisant partie des 
annales de Uciins par Hincmar. 

L*acte du 9 août 870 contient rénumération détail- 
lée de tous les territoires, évéchés et abbayes attri- 
bués à chacun des coparta^eants. C'est une nomen- 
clature qui présente un certain intérêt pour l'histoire 
de la Belgique ; nous avons déjà eu Toccasiou de la 
citer plusieurs roîs,lorsque nous avons fait la descrip- 
tion des pagi. Le mode de partage adopté est bien 
simple : l'Ûurthe et la Meuse forment la ligne princi- 



' Annales Derliniani, anu. 870. 

* Ctumartlo, Frmtnaéei dam Us environ* tlê Vite, p. 13. 
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pale de démarcation entre les deux parts. Charles a 
tout ce qui se trouve à l'occident de cette ligne : un 
tiers de la Frise, la partie du Bfasau inférieur, du 
Masau suptincur et du pays de Liège, qui est située sur 
la rive gauche de la Meuse; Tongres, Galmont, £yck, 
près de Maseyck; le Gondrozet la partie des Ardennes 
biUiée sur la rive fi^auclie de TOurthe; Arlon. le pays 
de Voivre, Dinant, Ardenne ; le pays de Lomme ou 
de Namur, Fosses; le Hatnaut, Saint-Ghislain, Mau- 
bcii^e, Waslare; Lobbes, Saint-Sauve, Crespin, Ma- 
roilles, Honnecourt, Soignies, Antoing,Condc'', Leuze, 
Uaumont; Cambrai et le Cambrésis; le Brabant, 
Nivelles, Malines, Lierre, Meerbeek, Dickelvenne; 
la Hesbaie, la Toxandrie ou la Campine, etc. Dans la 
part de Louis sont compris les deux tiers de la Frise, 
la Betuwe, le Teisterbant, le pays des HattuaireSt 
c'est-à-dire la Gueldre; Utrecht, Susteren, Bercb; 
tout ce qui du Masau inférieur, du Masau supérieur et 
du pays de Liège, se trouve sur la rive droite du 
fleuve; les districts d'Aix-la-Chapelle et de Theux; 
les abbayes de Slavelot, de Pruiii, d'Ecbternacli ; le 
pays de Bitlbourg et la partie de l'Ardenne située à 
Torient de rOurthe, sauf ce qui appartient au Gon- 
droz. 

Ce traité avait été préparé à Aix-la-Chapelle, au 
mois de mars 870, par Ingelram et Théodoric, pour 
Charles le Chauve, par Leutfride et Rodulfe, pour 
Louis le Germanique. Les délé?:ués des deux rois 
avaient solennellement juré, au nom de leurs maîtres. 
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que ceux-ci se contenteraient de la part du royaume 

qui leur serait ndjui^'cc et que jamais ils ne cherclie- 
raieut» par violence ou par ruse, à s'emparer des 
possessions Tun de Tautre. L'acte constatant cet en- 
gagement réciproque avait été signé par Farchevéque 
Leutbert, par les évùques Altfride et Ode, par les 
comtes Adeielme, Ingeiram, Liutfride et Théodoric 
Mais toutes ces formalités ne changèrent en rien les 
appétences de Charles le Chauve, qui pensait tou- 
jours à étendre les bornes de ses États, bien qu'il 
fût incapable de les défendre contre les incursions 
des Normans. A la mort de Louis le Germanique, le 
8 août 876, il crut l'occasion venue de s'approprier 
la partie de ia Lotharingie qu'il avait dù céder à son 
frère, et dont il lut avait garanti la possession. Le 
second fils de Louis le Cei luauique, Louis, roi de 
Saxe, eut beau chercher à l'en détourner, en lui rap- 
pelant ses engagements, Charles resta sourd à ses 
remontrances. Il fallut, pour le faire renoncer à ses 
desseins, que ce jeune prince marchât contre lui et 
lui livrât bataille à Tendroit dit Heyenfeld, près d'Ân- 
dernacb, le 8 octobre 876 Charles fut vaincu, et 
cette tentative d'usurpation fut ia dernière dont il se 
rendit coupable. Il termina sa calamiteuse carrière 
le 6 octobre de Tannée suivante. 
Les temps écoulés depuis la mort de Charles le 

* Partio Aqui$granenëi», apud Bj1ui.« l. U, p. tSI et "lii 

* AnmoÀm BmitUaniy £rn8t, HM* du Limbourg, 1. 1, p. '«tiO» 
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Chauve jusqu'à l'extiaction des GaroUngiens oiientauic 
forment une période de troubles et d'anarchie dont 

l'histoire est fort ditTicile à éclaircir. Les sources 
manqueiU le plus souvent, et les événements se com- 
pliquent de telle façon qu'il n'est pas toujours pos- 
sible d'en saisir le fil. î! y a anarchie dans la vie 
[u ivce comme dans la vie politique : le vol, le meur- 
trot le brigandage et le rapt sont à Tordre du jour; 
on en trouve la preuve dans les capitulaîres mêmes. 
Après la coiisolidalion de la féodalité en France (877, 
et ses progrès en Allemagne, le pouvoir se trouva 
déplacé; il était aux mains des grands vassaux et 
du clerîîé. Celui-ci, qui souvent recevait l'impulsion 
du pape, comme il arriva sous Jean VllI, eut une 
grande influence sur la marche des affaires poli- 
tiques. Il soutenait le principe de la légitimité, con- 
sidéranl toujours le royaume des Francs comme 
appartenant à la lignée masculine de Charlemagoe. 
€e fût une source de troubles sans profit, car on 
créa bientôt des rois |)ar élection, soit dans la famille 
carolingienne, soit hors de cette famille. Arnulphe 
succédant à Charles le Gros, Boson, roi d'Arles, 
et Dde ou Eudes, roi de Neustrie, en sont des exem- 
ples. 

La Belgique lotharingienne demeura partagée entre 
les rois de Germanie et ceux du royaume occidental, 

comme en 870. Le traité de cette année fut renouvelé 
par Louis le Bègue, lils de Charles le Chauve, et Louis 
de Saxe, fils de Louis le Germanique, dans un con- 
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grès tenu h Fouron in loco qui tfocatur Furonis, le 
1" novembre 878. Nous possédons le capitulaire con- 
tenant la nouvelle convention ^ semblable sous bien 
des rapports aux conventions de Meersen de 847, 851 
et 870. Les deux rois commencent par déclarer 
qu^ils entendent maintenir la division du royaume de 
Lothaire, telle qu'elle a été &ite par leurs pères 
Charles et Louis; viennent ensuite les stipulations du 
traité. L'article 1^' contient un engagement d'amitié 
mutuelle; les contractants promettent de ne pas at- 
tenter à la vie l'un de Tautre, de ne rien entreprendre 
soit pour usurper le royaume de leur allié, soit pour 
attirer ou séduire ses fidèles, ^article â est une pro- 
messe d'assistance mutuelle contre les insurrections 
des païens et des pseudo-chrétiens. Pai rarliclc 3, les 
deu.x rois s'engagent réciproquement à aider les fds 
de celui qui mourra le premier à monter sur le trône 
de leur père. Uarticle 4 contient rengagement réci- 
proque de résister aux mauvais conseils et d'éloi^^ner 
les brouillons qui pourraient tenter de semer la dis- 
corde entre les deux rois. Ceux-ci s'obligent égale- 

s Suivant Im Annales de Sainl-BerUQ, Fwùnii était situé non loin de 
llèersen. Uiraos et do Valois pensent que e'est Fouron-le4>>site, village 
du comte de Daelhem, où ron voyait encore, au commencement du dix- 

seplu me sircle. les fondations (ftin vieux châleau sur une élévation ap- 
pelée Op de Sale. Le curé Krnst est plutôt jtorlc à placer la villa do FurouiM 
h Fm!ron-.saint-MarUn, qui n est éloignd de rautre que d'une lieue. (Htt- 
tùire 'lu Limbourf}, l. î» p. 330.) 

* \'o\ez le texte dans Pertz, léguai, I, p. 6^5, et dans Daluzc, t. Uy 
p. Î78. 
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ment» par une disposition de l'article à ne pas 
accueillir ni recevoir dans leurs États les malfaiteurs 

et ceux qui vieudi'aieiit yclierclierun asile, après avuir 
troublé Tordre et la paix dans le royaume voisin. 
Enfin, comme tous les traités précédents» celui de 
Fouroii garantit aux églises la conservation et la res- 
titution de leurs biens ; il promet auà2>i Ue faîi*e ren- 
trer dans leurs propriétés toutes les personnes qui en 
ont été évincées. 

Le capituiaue se termine par une annotation por- 
tant qu'après la conclusion du traité, Louis» fils de 
Louis, retourna dans son royaume, et Louis, fils de 
Charles, s'en alla par les Ardennes à Longlicr, oii il 
célébra la nativité du Seigneur. 

A la mort de Louis le Bègue, qui eut lieu le 10 avril 
879, une partie des grands de son royaume, ù la tète 
desquels se trouvait Gozlin, chancelier de France, 
oifrit la couronne à Louis de Saxe, à cause du trop 
jeune âge des fils de Louis le Bègue, peut-être aussi 
à cause de leur naissance illégitime. Louis III et Car^ 
loman étaient nés d'Ans^urde, que leur père avait élé 
forcé de répudier, pour épouser Adélaïde. Celle-ci 
était enceinte de Charles le Simple lorsqu*i] mourul. 
Mais Louis de Saxe aima mieux su laire céder la parlie 
delà Lotharingie que Louis le Bègue avait occupée, 
et renonC'd à la couronne de France. Par cet arrange- 
ment toute la Belgique, ù Pexception de la Flandre, 
se trouva annexée au royaume de Germanie; elle resta 
dans celte situation jusqu'à la mort de Louis IV» dit 
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TEnfant, en 911 : car la réunion de l'empire entier 
sous le sceptre de Charles le Gros (entre 884 et 887) 
ne changea point cet ordre de choses. 

(Test vers Fëpoque de la mort de Louis le Bègue 
que les Normans firent leur grande expédition dans 
PEscaut; ils débarquèrent sur la cote de Flandre, au 
mois de juillet 879, et brûlèrent la ville de Thérouanne. 
Us vinrent ensuite s'établir à Gand, où ils restèrent 
pendant plusieurs années. La Belgique tout entière 
semble avoir été occupée, à cette époque, par les Nor- 
mans. De Gand ils poussèrent leurs excursions jus- 
qu'à la Somme ; ils entrèrent à Arras, dévastèrent la 
célèbre abbaye de Saint-Vaast, et détruisirent tous les 
couveiUs établis le long de l'Escaut, de la Lys, de la 
Scarpe, de la Somme. L'abbé Gozlin marcha contre 
eux, et fut battu ; mais Louis III, ûis de Louis le 
Bègue, remporta sur eux un avantage signalé à Sau- 
court, à trois lieues d*Abbeville. 

La victoire de Saucourl a été célébrée en langue 
tudesque dans un poème très-connu. Nous croyons 
devoir reproduire ici ce monument de Thistoire des 
Carolingiens, tel qu'il fut publié en 1845, par Wil- 
Uiim avec une traduction textuelle en flamand mo- 
derne et une traduction française. 

' Einonensia, ilonumen s i!e lalan(/Ui romane et de lu Unjw ludrsiue Uu 
neuvième siècle. Gand, lb^5. 
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Ëiuan kuning wéiz ih. 
Seoen koniog vreet ik. 
U coîimk un roi, 

Heizsit lier Hluduig. 
Heci 'by Lodewyk. 

J nomme Louis, 

Ther gerno Gode thionol. 
Die geerne Gode dient. 

Qui sert Dieu vohnliers; 

Ih weiz lier imo-s lonot. 
Ik weet hy hem des looni. 

Je sais que Dieu l'en récompense. 

Kind warlh lier iaterlos. 
Kind werd hy vaderloos. 

Enfant, il perdit son père, 

Thes warlh imo sar buoz. 
Dit werd hem aldra boel. 

Cette perte fut bientôt réparée. 

Holoda inan tnihtin. 
Haeldo hem de Heer. 
Le Seigneur Rappela, 
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Magaczogo i/ronh her sin. 

Jongelingsopleider werd hy vaa hem. 
El U prit im ia tutelle; 

6ab hep imo dugidi. 

6af hy hem deugdelykheid. 

Lui domia de la valeur, 

Fronisc gilliigini. 

Heerlyk dienstgezin. 

De joffeus compagnons d ames, 

Stual hier in Vrankon. 
Den pykstœl hier tn Prankenland. 
Un irùne ici ea France; 

So bruche ber es lango. 

Zoo gcbruikc hy dit lange. 
Qu'il les garde longtemps! 

Thaz gideild* er thanne. 
Dat deelde hy dan. 
Ces Meus U les partagea 

Sar mit Karlemanne* 
Weldra met Karleman.* 

Bientôt avec Carloimn, 
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firuoder sinemo. 
Broeder zyneo. 

Sou frère, 

Thia czala wunniono. 
Dit aental vao vreugden. 
Telle fkt la somme de m félkiiés, 

So tliaz warili al geiidiot. 
Zooalsdat was al geêiodigd. 
Quand cela fut Unnitié, 

Koron wolda sin God. 

Bckorea wilde bem GoU. 
Dieu voului éprouver 

Ob her arbcidi. 
Of hy arbeîd. 

S'i/ supporieiait le travail^ 

So jung tbolon mabii. 
Eoo jung dulden mochle. 
Élaul encore «t jeuu/e. 

Lietz her heidine man. 
Liet by heiden- luannen. 
Il laissa les païens 
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Obar seo lidau. 
Over zee leiden. 

Arriver par mer, 

Tbiot Vrancono. 

'tVolk dcr Franken. 
Le peuple des Francs 

Manon sundiono. 

Mancti des zoudigCD Icveas. 

Fenter à set piehée, 

Sume sar vcrlurane. 
Sont zecr verlorea. 
Quelques-uns fUrenl perdus^ 

Wurduu sum erkorane. 

Werden, som verkoren. 

D'autres sauiés. 

Uaranskara thoiota. 
Straf duldcn. 

Ils subirent leurs peines, 

Ther er mîsselebeta. 

Die cr missclyk Icefdcn. 
Ceus qui avaient mal vécu. 
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Ther lUcr thaiine thiob was. 
Zalk dio daa dief wa8. 
CdHi qui avait été vokuTf 

In der thanana ginas. 
En die daervan gênas. 

Et qui s'en atail yuéri^ 

I^am siua vaston. 
Nam syne vasten. 

Eut recours aux jeûnes, 

Sidh mrth her guot man. 

Sinds vYcrd hy ecn goed muu. 
Et devnU hmnéU homme, 

Sum vras luginari. 
Som was logenaer. 
Tel qm qmU iU menfevr, 

Sum skachari. 
Som scbaker. 
Ou ravisseur^ 

Sum fol loses. 
Som vol van loosheid. 

Ou ylcin de fourberie. 
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Ind 'er gibuozta sih tbes. 

Ea hy boelto zieb des. 
Sô toumit à la pàùtenee, 

Kuning was ervirril. 

De koniûg ym verre. 
Le roi MaU Mf/né, 

Thaz richi al girrit. 

DaL Kyk al verward. 
Le rof/wme était troublé, 

Was erbolgan Krist. 

Was verijoigtiu Cbrislus. 
Chrigt étaU irrUé. 

Leidlior thes ingald iz. 
ieider dit onlgold bel. 
Le pa^» en souffrait* 

Thoh erbarmed' es Got. 
Doch erbarmde dit God. 
Mai* Dieu eut pitié, 

Wuiss* er alla thia not. 

Wist hy al dien nood. 
SachaiU toutes ces ealamUés^ 
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Uiez lier Uludvigan. 
Hiet hy Lodewyk. 

// apiicUi Louis t 

Tharot sar ritan. 
Daer heen torslond te rydeo. 
Pour qu'il partit à cheval. 

Uiudvig kuntng mîn. 
Lodewyk koning myn. 
LouiSf mon roi, 

Hilph minan liutan. 
Help myncn lieden. 
Secaurtz mon peuple, 

Heigun sa Northman. 
Hebben ze de Noordmannea. 
Les hommes du Nord 

Harto bidwungan. 
Hard bedwongen. 
L'ont durement opprimé. 

Tbânne sprah Hludvig. 
Dan sprak Lodewyk. 
Alors Louis parla: 
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Herro so duon ih. 

iiccr, 200 doo ik. 
Seigneur^ je ferai. 

Dot ni rette mir ix. 
Dedood niol onlrukt my UU. 
Si la mort ne nCarrèle^ 

Al lliaz Ihu gibiudisl. 
Al dai gy gebiedt. 
Tout ce que im$ éevMoiâet* 

Tiio nam her Godes uriub. 
Toen nam hy Gods oorlof. 

Quand il prit congé de DieUf 

Huob lier gundfanou uf. 
Hiof by de strydvaen op. 

Il éleva le goBfanon; 

Reit lier thard in Vrankon. 
Reedt hy Uaerhcca ia FraakenlanU. 
H chevaucha en France 

Inga^an Northmannon. 
Togen de ?ioordinannen. 
CmUre Us Normands, 
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Gode thancodun. 
Gode daoktea. 
Ils remereièmt Dk», 

The sin beidodun. 
Die zyner verbeidden. 
qui PaUendaient, 

Quadiiuii al fro min. 

Riepen aile Heer myn. 

lU criaient : MonseigMur, 

So iango beidoa wir tbin. 
Zoo lang beiden wy u. 
iVottô vous attendons depuis longtemps, 

Thanne sprah luto. 

Dan sprak (Lot Je) lieden. 
Alors U parla ans leudes^ 

liludvig ther guoto. 
Lodewyk de goede. 
Le Um Lattis : 

Trostet biu giseilion. 
Troost u, gezellen. 

ConsolovouSf compafjHona, 
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Mine notstallon. 
. Mxne noodbeipers. 
Mit âéfmteun : 

Hera santa mih God. 
Herwaerts xqnd my God. 
Dif» m'a envoyé ic/, 

Joh mir selbo gibod. 
En my zelven gebood. 

Et m'a donné ses ordres. 

Ob biu rdt thuhti. 

Ori u raedzaem tiochle. 
Si vous éles d'avis 

Thaz ih hier gevuhti. 

Dat ik hier vochte. 
Que je combaUe tci, 

Mih selbon ni sparoti. 
My- zelven niei spaerde. 
Je ne nCépargnerai pas. 

Une ih hiu generiti. 
Toi ik ti rcddô. 

Jusqu'à ce que je vous dcl'arc. 
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Nu will ih thaz mir volgon. 
Ntt wil ik dat my volgen. 
Je veux qu*iU me iuiveiUf 

Aile Godes holdon. 
Aile Goda vrienden. 

Tous Us amiif de DUu, 

Giskerit ist thiu hier*wist. 

Beschoren is het hier-bestaen. 
Neire emetence ici-hoi eti fixée^ 

So langû so wili Krist. 
Zoo lang aïs wil Christus. 
Ausii longtemps que le veut Christ, 

Wili lier unsa hina-vartlu 
Wil hy onze been*vaert. 

S U veut notre irépas, 

Thero habet her giwalt. 

Daerover hcelt by gewcld. 
R en a le pouvoir, 

So wcp so hier in ellian 
Zoo wie dat bier met kracbtyver. 
Quiconque viendra ici avec vigueur 
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Giduot Godes willion. 
B06i Gods wiUe. 
E^Bécuter les ordres de Dieu, 

Quimit he gidund uz. 

Komt hy gezond uit. 
SU en échappe vwantf 

Ih gilonon imo— z. 
Ik loooe hem des. 
Je Vm r^mpauerm; 

Bilibit ber thar inné. 
Blya hy daer în. 

S U reste parmi le$ mortê, 

Siiiemo kunnie. 

Zyn geslacht. 

Je riempemerei m pmUU. 

Tho nam her skild indi sper 
Toen nam iiy schild en speer 
Alm UprU 9on bwdier et sa kmee^ 

£liiânlicho reit her. 
Heldhaftig reed by. 

El lança son cheval avec courage. 
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Wuold cr war errahchon. 

Wilde hy de waerboid betuigeo» 
Prit à dire ta vérité 

Sina[nJ widarsahcliou. 
ZyneR wederzakeren. 

A SCS adversaires, 

Tho m was iz buro iang. 
Toen en was het niet zeer lange. 

Il M fut pat lonfftemp$ 

Fand her thia northman. 

Hy voDd de Noordmauoea. 
Sont irow/er le$ Normant. 

Gode lob sageda. 
Gode lof zeide by. 

Dieu soit louél dit-il 

Uer sihit thes lier gereda. 
Hy ziel wat hy begeerde. 

En voyaîU ce qu'il cherchait » 

Tber kuning reit kuono. 
De koning reedl koen. 
Le roi s'avança vaUlammnt, 
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Sang lioth frano. 

Zong [een] lied heilig. 
Entonna m cantique sainte 

Joh aile saman sungun. 

En aile samen zon^eu. 
Et tous fAaniaieiU ensemble, 

Kyrie leison. 

Sang was giâungan. 
De zang was gezoogen. 
Le chant étant /Int, 

Wig was bigunûan. 

Destrydwa^ liu^juiiacu. 
Le amifat commença. 

Biuot skela ia wangoa. 

Dloed bclieeu op Je wanijen. 
Le sang numta au visaget 

Spilodim ther Vrankon. 

Specldeu Uacr de Fraukcn. 
Les Francs commencèrent le jeu, 

Thar vaht tbegeno gelih. 
Daer vocht held iegelyk. 
Chacun combattait en héros, • 
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Kich ein $o so filudvig. 
Niet een zoo als Lodewyk. 
Mais pas u» cmm Ijmis. 

Snel indi kuonL 
Snel en koen. 
Proïï^ et intréfidief 

Thaz was imo gekunni. 
Dat ym% hem aengeboren. 

Cela était ùmé chez lui, 

Suinan thuruh skluog her« 

Sommigen door- slocg hy. 
Il renversaU les uns^ 

Suman thuruh stah her, 

Sommigen door- slak hy. 
Il perçaU les autm. 

Uer skauota ce hantou. 
Hy schoDk > t* bans. 

// versait dans ce moment 

Sinan flaD[ton]. 

Zynen vyandcn. 
A ses ennemis 
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Bitteres Mes. 
Bitteren drank. 

Une boissou uniérc. 

So we hin hic thes Ubes. 

Wec hun itnnicr dos levens. 
Malheur à eux tVaveir exiêté! 

Gelobot si thiu Godes kraft, 
tieloofd ly de Goda kracbi. 
ha fumance de Dieu $oit Umée, 

Uludvig wartli i>igibail. 
Lodewyk was zeegliaftig. 

LouU fut victorieux, 

Jah allen heiligoa thanc. 
Sprak allen héiligen dank. 
Il rendu grâces à tous les suints, 

Sin warth ther sigikampf« 

Zyii was de zegekamp. 
La victoire fltî à /tuf 

[Fujar abur Illudvig. 
Uyvoer weder, Lodewyk. 
Leme «*m retouna 



m 
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Kuning wliglsalig. 
Dekoning sirydzalip. 

Eu roi triomphant. 

[Joh] garo so ser hio vvas. 
En gaer zoo als by iminer was* 
Il fut toujours tel, 

So war so ses thurft ^as. 

Ahvacr des iiootls was. 

Quand c'était nécesmre. 

Gehalde inan truhtin. 

BeUoucie iiem de Uocr. 
Que le Seigneur le meem 

fii siaaa ergrehtin. 
By zyne genade. 
Par M nûUriearde ! 

il paraît qu'après la bataille de Saulcourt, les Nor- 
mans se replièrent sur Gand, qui était toujours leur 
quartier général. M. le chanoine De Smet* qui a pu- 
blié une excellente notice sur la Renaissance delavUle 
de Gand après la retraite des pirates du i\urd s'ex- 
prime ainsi : «c La situation de Gand, au confluent de 

> ButUti» de l'Âeetdimig royafe d$ SHffiqut, l" cërie, t. IX, p. 987 et sain 
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deux rivières et près d'autres courants d*eau, avait 

engagé les pi i aies à faire de cette ville leur place 
d'armes et leur résidence la plus ordinaire ^ Ils s*y 
réfugièrent plus d*une fois, et en particulier après un 
échec que Baudouin le Chauve leur fit essuyer dans 
la iui êl de Mormal, et après leur défaite beaucoup plus 
sanglante à Sauloourt, en Vimeu. Leur séjour dans 
nos contrées se prolongea pendant plus de douze 
ans, marqué par les dévastations et les cruautés les 
plus ailreuses : ils quittèrent le pays, quand ils Teu- 
rent transformé en désert. La ville de Gand surtout» 
dont les deux abbayes ne présentaient plus que des 
amas de ruines noircies par le ieu, avait perdu sa 
population presque entière. » 

Ce doit être à cette époque et dans un des combats 
livrés aux Normans qui se répandaient de Gand vers 
l'intérieur du pays, que le célèbre Régnier, comte de 
Hainaut, fut fait prisonnier. On connaît Tépisodc ra- 
conté par tous les historiens du Hainaut, de la com- 
tesse Âldrade, allant trouver le chef des Normans 
pour lui demander la liberté de sou mari, u Je veux 
bien, lui dit-^lle, vous donner tout ce que vous de- 
manderez, si mon époux le veut aussi. J'aime mieux 
être pauvre et le voir libre, que d'être comblée de 
riciiubses, d lionneurs, el même de posséder le monde 
entier, tandis qu'il est en captivité. S il le désire, je 
suis prête, soit à me livrer en otage pour lui, soit à 

* Contra Nortmaoïios ia GâoU) résidentes [Annal, iiert.f ad anu. SSO.) 
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partager ses fers *. » L'homme du Nord, touché du 

dcvoucinent de la comtesse, réduisit de moitié la 
raQiK>ii qu il avait demandée, et ayant mis Régnier en 
liberté, il le ût conduire jusqu'à Mous K 

Un autre parti de Norman», à la téte duquel se 
trouvaient Godfrîd et Sigcfrid, entra dans la Meuse 
(en 881) et vint établir un camp retranché à Eisloo» 
village situé sur la rive droite de la Meuse à deux 
lieues au-dessous de Maestricht, dans le pays de 
Fauquemont Maestricht, Tongres et Liège furent 
mis à feu et à sang. Les Normans étendirent ensuite 
leurs déprédations dans le pays des Ripuaires, entre 
la Meuse et le Rhin ; les villes de Cologne et de Bonn, 
ainsi que les châteaux de Zulpich, de Juliers et de 
Nuis, et même le palais d'Aix-la-Chapelle, devinrent 
la proie des flammes. Les ahbayes de Stavelot» de 
Malmedy et de Prum ne furent pas plus épargnées ^. 

* Ex eommunt hiat, ttcundœ dulructianii eeetei. Atnb., op. J. de GuUe, 
ëdit. Forlia, t. IX, p. «9S. 

* HisMtê ifM €omt€ê 4e Flandn, par La Glaj, 1. 1", p. V9. 

* Dans te^ anr)çn<( monuments, il est appelé Hasioc, Haalo, Hasloii, 

Aschlo, Asrnlohp, A-^^nlob;!. C'est S cpt endroit qu'était prol ablemenl le 
palais royal d'Asl;io, mentionne dnns les traditions de Lorsch. L'o diplôme 
de Loihaire, de Tan 860, le désigne en rps termes ; Actiim Asiao palatio 
régie. [Co4eiJC Laurithatu. diplom.) V. Etusl^Hi$lotre Ju Ltmbourgj t. I, 
p. 331. 

* Bt primo quiden impeta finiiima loca dopopalantesi Leodlnm elvila^ 
tein, Tratectum caatrum, Tutigreoflem urbem iaoondio cranant. Secunda 
iBCiiraiooe Rlbyariorum Anibua effuai, cttdlbua, laptsia ae iDceodUs 
omnia dévastant; Goloniam Agrippinam,Bonnam civitstea cumadiacen» 

tibus rasiellis, srilicet Ttilpi.irum. Vilipiaruni et Nuis igne comhurunt, 
po&i h.T - Aiiiiis p.ilatium. Idem Amalimiiiidanas et Stabilius monasteria 
10 favillam redigunt. [Heyinonts chron., Ub. Il, ana. 881.) 
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Louis II» roi de Germanie et de Lotharingie» ne 

pouvait pas venir défendre cette partie de ses 
£tats ; ii était attelât d*une lualadie grave, dont il 
mourut à Francfort, au mois de septembre 882. 
Les troupes qu'il avait envoyées contre les Nor- 
mans se débandèrent, et ceux-ci les poursuivirent 
jusqu'à Coblence. Us allèrent ensuite porter k 
désolation dans le territoire de Trêves; l^antique 
cité romaine fut saccagée et brûlée. Motz subit 
le même sort; sou évéque mourut les armes à la 
main. 

Charles le Gros, qui était en Italie et que de noni- 
breuses dépuiaiious luvitaicnt à se mettre à la téte de 
l'empire, vint à Worms, où, dans une diète tenue an 
mois de mai. Ton résolut de marcher contre les Nor<* 
mans. Une armée considérable fut levée à cet effet; elle 
était composée de gens tirés de toutes les nations de 
Tempire, Lombards, Bavarois, Âilemans, Thuringiens, 
Saxons, Frisons. Charles, à la téte de cette armée, 
arriva devant Elsloo, au mois de juillet. Godfrid et 
Sigeflrid s'y étaient retranchés. Après douze jours de 
siège, on se décida, de part et d'autre, à traiter de la 
paix. Godfrid viril lui-même la néji^ocier dans le camp 
de Tcmpereur. Les chefs normaiis promettaient d'em- 
brasser le christianisme et de se retirer, pourvu qu'on 
leur abandonnât la partie de ta l^rise autrefois possé- 
dée par liériuld el Roric. Ils demandaient en outre 
pour Godfrid la main de Gisla, fille de Lothaire II et 
de Waldrade. Ces propositions furent acceptées; 
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Codfrid, après avoir reçu le baptême, épousa Gisla S 
et l'on compta à SîgefHd et à ses compagnons quarante 

mille sous d'argent, pour les engager h se retirer. 
Cette alliance de Godtrid avec la famille naturelle de 
Lothaire eut des conséquences désastreuses; elle fit 
nattre chez Hugues, frère de Gisla, Tespoir de rentrer 
en possession du royaume de son père, sauf à le par- 
tager avec le mari de su sœur. Il paraît, en eflet, s'être 
entendu avec Godfhd pour s*emparer de la Lotha* 
ringie ^. Reginon rapporte que tout ce qui dans le 
pays d(*testail la justice et la paix accourut h lui; 
qu'en peu de jours il se trouva entouré d'une multi- 
tude innombrable de brigands (parmi lesquels il ne 
manquait pas de personnages considérables, tels que 
les comtes Éinuine, Robert, Wibert, ThiebauU, Al- 
beric et son frère) ; que ces hommes se livrèrent à 
tant de rapines et de violences qu'ils ne différaient 
en rien des Normans ^. 

Pour prévenir les effets de cette levcc de boucliers, 
Charles le Gros, monarque peu capable, irrésolu, 

* Après la mort de son mari, tiid eu 865, Gisle dotini abbesse de Ni- 
velles, comme te prouve un diplôme publié par Mirmos. (Ojier. dipiam., 

1. 1, p. 305.) Uu autre diplômOi publié par Ernst Lms le Codex diploma~ 
tient de son histoire du Liml ourg, nous apprend que ZweatitMtd dODiia à 
Gisla, en 897, la terre de ScfTctit pris d'Aix-la-Chapelle. 

* Hugo, liliiis Loth irii régis ex Waltrada pelhre pulcherrima Lotharii 
reginiiii iiivaJu, et (i'>;leii idam rogora Normatinorum sibi associât, niitlio- 
tdle legru polliciUi ; !9edjut>su itnperatorisel Godefridus perintiturei ilc^o 
exrmratiis f*rumiB motiasterio iamonachum estattoosus. (D. lîou(iiiet, 
IX, p. 47, extrait de la chronique de Tour».) 

' Chron* Regin., ad sdd. 8i3. 
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même faible d*esprtt dans les derniers temps, par 
suite de maladie, céda à de mauvais conseils ; il tu 
assassiner Godfiid par un ennemi personnel, le 
comte Eberbard. Quant à Hugues S il se contenta 
de lui fiiire arracher les yeux et de le relé^er 
aveugle au monastère deSaint-Gall, d'où il fut ramené 
plus tard à l'abbaye de Prura ^, Cette double exécu- 
tion, loin d'avoir pour effet de délivrer la Belgique 
de la présence des Normans, ne fit que consolider 
leur établissement dans ce pays. Sig^efrid établit à 
Louvain le siège principal de ses opérations ; la plus 
grande expédition que les Normans eussent jamais 
lancée contre la Gaule s'organisa dans le Brabant ' ; 
leur armée se dirigea par terre et par mer sur Rouen 
et alla ensuite faire le siège de Paris Charles le Gros 
ne put sauver cette ville qu'en payant sa rançon, et 
en livrant aux Normans la Bourgogne, qui n'obéissait 
pas il l'empereur *. 
Après ce nouvel acte de faiblesse, Charles se retira 

* chronlqueurt n*ont que du mal à dire de ce pniico. Voici ce que 
l'un d'eux rapporte : Hugo, fllius Lotbarii Waberlum romitem sibi tide- 
lîMimun dolo trocidari fecit, piilchriludiR« uxoris ejus captus, quam 
abeque mora in mairlmonluiii ncapit, cui nomeo Fridmta fuit (0. Bou- 
quet, JX, p. as.) 

* Chnm. Btgitt., t. c, Annales MeteosrSteiiD. 885. 
' n. Martin, t. II, p. 478, *• éiit. 

* Ce sif^î-'C n vu' ilL-cril pnr le lOiKo Alibon, suivant lequel les Norman» 
«'taieDlau iioniliro de quariiiito mille, et av.'neiit sept cents navires dSDS la 
Seine, sas^ < iinipier d'innombrables peliUs barque?. 

» Annal. .i!eten$ ; S. Wedatt. ; Fuld.; Abbonls VarrtKn deUUis Pari- 
«.'aci«. 
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malade vers le Rhin. Dana une diète qui eut lieu 

à Tribur, ou 8bT, il se vit abandonné de tout le 
monde et tomba, comme dit un historien beige ^ 
<du faite des grandeurs dans Tablme du mépris et de 
ia misère. 

On ne connaît de ce prince que trois diplômes 
-concernant la Belgique. Le premier est une donation 
du fisc de Bodeux et de la chapelle de Bra, faite à 
fabbaye de Stavelot le 13 novembre 883 Le 
dcuxièmo est un acte expédié de Francfort, le 6 sep- 
tetnbre, par lequel l'empereur donne à sou fidèle 
Trudo un domaine situé dans ie pagus de Gourtrai 
Le troisième, expédié de Ratisbonne en 887, est 
également un acte de donation : l'empereur concède 
aux moines de Sainte-Marie d*Aix-la-GhapeUe la vilia 
de Bastogne en Ardenne ^, avec toutes ses dépen* 
dances. 

Par suite de ia déposition de Charles le Hros» 
Amulphe, fiis naturel du feu roi de Bavière Car- 
loman, fut proclamé roi par les grands de Germanie 

' Ernst, Histoire du Limbourr), t. I, p. 3 îO. 

' Marténc, AmpHtnima colleclio, t. Il, p. 30; Bertholet, lîixtoire du 
LusemAourg, t. U, p. 66; Boebmer, fiegesta Curoiingorum, p. 97; LtMtf 
€hranologiqui du idit» H wdamamen d§ la pHnctpauU de SiavHot el 
JTolmétfy, p. 6, 

> Martèoe, Le., p.il ; Doehinor, p. liO 

* lu pago nardiinni)>) \iMacD quœ dlcitur Bastonica. Ce diplôme a clé 
publié par Lcdobur, Arehiv., IX, 77, et dans les appendirps do l'hilipp'» 
îlouskcs. oilit (!o BeifTenlicrg, p. 550 Ernst en a donné uti texte exad 
dans son Co'Irx diplomaticus, p. 86, d'dprès le carlulaire rojal de l'église 
<l'Aix-iaCbapelte. 
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6tde Lotharingie *. Les auteurs qui se sont occupés 
récemment do Thisloire crArnuipJic, iMM. Wenck =^ et 
DuemJer ^, ont parfaitement éclairci les intrigues 
qu'il employa pour arriver à ce but. C'est un sujet 
que nous n avons pas à traiter ici; seulement nous 
ferons remarquer qu'il résulte des faits dont nous 
rendrons compte dans le chapitre suivant que les 
s\ 111 ithies des Lotharingiens étaient plutôt pour 
Charles dit le Simple que pour Aniulphe. Toutefois 
il ne serait pas juste de méconnaître les services que 
le roi de Germanie rendit à la Belgique. Les Normans 
étaient, comme nous l'avons dit, eampës îi Louvain; 
peut-être la ville de ce nom leur doit-elle sou ori- 
gine. Ârnulphe aurait voulu marcher contre eux; 
mais il était retenu aux extrémités de la Bavière, 
par les peuples slaves qui commentaient h s'insur- 
ger. Il ordoùna néanmoins de former une armée 
sur la Meuse *. C'était aux environs de Maes- 
Iricht qu'elle devait se rassembler. Mais avant que 
toutes les troupes lussent réunies, les Normans 
traversèrent la Meuse près de Liège, et, laissant 
Tarmée royale sur leurs flancs, ils allèrent se poster 



* La sourre principale de Ihistoirc (rArntiîpheest la chronique de l'abbé 

Beginori de l'rum dans l'crtz, Srrip!urfy, t H, p. b98. 

* Dte ErheOuny Arnulfs unU der VcrfuU de* karolingiichen Hekht, 
Leipzig. M 

•'■ Dr Arnnifn reqe commftitnlto liistiirir<i . ïiMWn, 185Î. 

* J£ru)i^ ucuC'.lii âur cetLe expciiiiiou, qui eui iiou diins le Umbou/g 
en 891, tout ce qu'il a pu trouver dans leseuteuri du temps. Voyez ton 
HiÈîtm du Lim^rg, t, I, p. 3S1 et suiv. 

11. 
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dans les bois et marais voisins d'Âix-la-Ghapelle. 
Leur but était probablement de tourner l'armée d*Àr- 

nulphe et de se placci entre elle et les troupes de 
renfort (lui devaient lui arriver du côté du Rliin. 
Celle-là descendit le long de la Meuse, et après avoir 
traversé la Gheule .elle s'arrêta aux environs de 
l'auqucmont. Une bataille fut livrée dans cet endroit, 
et la victoire resta aux Normans. L'armée royale fut 
mise en fuite et perdit beaucoup de monde. 

La nouvelle de cette défaite détermina Arnulphe 
à aller lui-niènie attaquer lesNormaiis. 11 se transporta 
avec une armée formidable aux bords de la Meuse, 
et après avo^ accoixlé à ses troupes quelques jours 
de repos, il les mena vers Louvain, où se trouvaient 
les forces princi pales de reimemi. 

La baLaiiie de Louvain est de tous les faits que 
rbistoire attribue aux Carolingiens, et qui se rap- 
portent à la Belgique, un des plus mémorables. 
Depuis lors les Normaiis ne pénétrèrent plus dans 
riutérieur du pays. La description de cette bataille 
nous semble devoir trouver sa place ici; on nous 
permettra de l'emprunter à Sismondi, dont le récit 
est conlurmc aux sources historiques : 

« Ârnuiphe arriva près de Louvain, oh les ^or- 
mans ne l'attendaient pas. Mais lorsqu'il examina 
leur camp, il éprouva une grande inquiétude. Les 
marais, la Dyle et lês abatis d'arbres qui couvraient 
ce camp, le rendaient inattaquable à la cavalerie ; et 
les Francs n'étaient pas dans l'usage de combattre à 
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pied. Arnulphe hésita quelque temps avec anxiété 
sur ce qu'il devait faire ; enfin, appelant à lui les 
plus considérables des Francs, il leur dit : « Hom* 
» mes qui honorez le Seigneur et qui, par la grâce 
» de Dieu, fûtes toujours invincibles en défendant 
» votre patrie, considérez dans vos âmes si vous 
» voulez venger le sang de vos parents, que ces 
)) païens, vos ennemis furieux, ont versé; si vous 
» voulez venger les temples de votre Créateur, élevés 
» en Thonneur des saints et que vous avez vus ren- 
» versés dans votre patrie, avec leurs saints minis- 
» très massacrés. Soldats, vous avez devant vous les 
» auteurs de tous ces crimes ; voulez-vous me suivre, 
ii si le premier je descends de cheval, en portant vos 
i> étendards à ta main? Attaquons-les, ces ennemis, 
» au nom de notre Dieu ; car ce n'est j^as notre injure 
» que nous allons venger, c'est celle de celui qui 
» peut toute chose ^. » 

« Ce discours enflamma tellement les Francs, que 
jeunes et vieux descendirent également de cheval, et 
se déclarèrent prêts à combattre à pied. Us deman- 
dèrent seulement que le roi tînt en réserve un corps 
de cavalerie, pour les couvrir par derrière.et empê- 
cher toute surprise; puis ils marchèrent au combat. 
Les deux armées se rencontrèrent en poussant à 
Fenvi Tune de Tautre des cris furieux. Les combat- 
tants seLaicnt joints avec icuii épccs. Comme les 

* <^ dbcours est textuellement traduit des annales ùe FulJc. 
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Normans, qui jusqu*alors n^avaieut point été vaincus, 
avaient chargé les plus braves d'entre eux de la dé- 
fense de 4'eaGeinte, le combat HA âpre et sanglant, 
mais de courte durée. Les Francs forcèrent enfin le 
retranchement; alors les Nonnnns trouvèrent leur 
mort dans la rivière qu'ils avaient regardée comme 
leur défense : précipités par centaines dans les flots, 
ils s'y faisaient obstacle les uns aux autres pour na- 
ger, et, se saisissant par les bras ou les jambes, ils 
s*y noyaient ensemble. Deux rois des Normans furent 
tués dans cette déroute, et seize de leurs drapeaux 
présentés h Arnulphe *. » 

Arnuiphc se signala par d'autres exploits encore, 
dont nous n*avons pas à nous occuper; bornons- 
nous à enregistrer les expéditions quMl fit en Italie 
en 894, 895 et 896. C'est à la suite de cette dernière 
campagne, et après la prise de Home, que le pape le 
couronna empereur. 

Le souvenir des rapports qu'Ârnulphe eut avec la 
Belgique et des pouvoirs qu'il y exerça nous a été 
conservé par quelques diplômes dans lesquels on 
trouve le reflet de ses tendances poliUques et reli- 
gieuses. Ces actes sont au nombre de cinq ; en voici 
le résumé succinct : 

1** Une charte de confirmation expédiée de Franc- 
fort en juin 888, en faveur de Féglise de Sainte-Marie 

1 Sismondi, Hùtoin dit Fronçait, t. Il, p. SSi-SS5, éJU de Braielles, 
IS36. 
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d*Aix-la-Chapelle Il s'agit de la donation de Basto- 
gne faite à cette église par Charles le Gros et d*uQ 
acte par lequel le roi Lotbaire lui permît de prélever 
la none sur quarante-trois villas royales, énumérëes 
dàiis lu charte d'Arnulphe. rauni ces villas on remar- 
que Gemenich, Meersen, Elsloo, Kcciicm, Theux, 
Sprimont, Herstal, Jupille, Neuville, Amblève, Man- 
derveld, Duren, Monsdorf, Paliseul, Ghassepîerre» 
Longiier, Amberloux, Bastogne, Orto; 

2" Un autre diplôme de la même année, également 
signé à Francfort, par lequel Tempereur Âmulphe, 
roi de Lotharingie, donne l'abbaye de Lobbes, avec 
toutes ses dépeiKlaaccs iuobilières et im mobilières, 
ses familles et serfs des deux sexes, à Francon, évé- 
que de Tongres et de Liège ^. Il est à remarquer 
que cette donation eut lieu presque immédiatement 
après la mort de Tempereui Cliarles le Gros, auquel 
Arnulphe succéda; 

3^ Un troisième diplôme de Francfort du mois de 
juillet BB9, par lequel Arnulphe donne à Rathbod, 
archevêque de Trêves, l'abbaye de Saint-Servais à 
Maestricht, avec ses églises, ses fermes, édifices, 
ÊimiUes et serfs des deux sexes, dîmes, etc. 

4^ Un diplôme de la même année et daté également 
de Francfort, par lequel Arnulphe fait donation de 

1 Appendice de la chronique de Houskes, p. 65t ; Ertist, CoiUx dipiwn, 

Limbury., p. 87. 

» Mir. Op^r. ttipl., t. I, p. C5J, 
* Mit Oper, dipU, i, 1, p. S60. 
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plusieurs domaines à Gerolfe, que Reginon qualifie 
* comte des Frisons, et qui fut le père de Théodo- 

rie 1 , comte de Hollande; 

5*" Un uuli e diplôme du même roi Ârnulphe, du 
30 octobre ë9Û, approuvant Téchange de qu^ques 
fonds de terre fait entre le monastère de Stavelot et 

uu certain Kicliaris *. 

Tous ces actes paraissent avoir la même significa- 
tion : Âmulphe voulait se faire des partisans dans la 
Lothariii;,'ic et même se ménager Tappui des Frisons. 

§ 3. KEUXES D£ ZWËKTIBOLD ET DE LOtlS. 

Ai nul[)he avait placé son fils naturel Zwentibold, 
ou Zvvendibald sur le trône de Lotharingie, eu 89o, 
avec le consentement des grands de ce royaume, sans 
cependant qu'il y eût unanimité incontestable. On 
peut en juger pai les termes dans lcs([uels le fait est 
rapporté dans la chronique de I?o;niioû : 

Ann. 894. « Arnulphe vint à Worms et y tint un 
plaid général, voulant placer son fils Zwentibold sur 
le trône de Lothaire ; mais les grands de ce royaume 
n'y consentirent aucunement ^. » 

t lUriéoe et Durand, Amptiu. t oll., t. H, p. 3:1 ; Liste chronologique éet 
édtls et ordonnancei de la principauté de Stavelot et Mcdmedy, p. 7. 

* Le duc des Mora\c*; s'appelnit aussi Zwentil)o!d. Il avait été parrain 
de co fils naturel d'Arnutptie cl d'une uoble hoogrot&e, et lui avait donne 

8011 l'Om. 

- t /iron. iieyinuniMf apuJ Pcrtz, ilonum. Germ. Ui$t , t 11, p. CGC. 



Digitized by Google 



ItÈGMBS DB ZWENTIBOLD ET DE LOUIS. SI5 

Ânn. 895; « Arnulphc vint à Worms; les grands de 
tous ses royaumes s*y étant réunis, il célébra une as- 
fie mblëe générale {ccnventumjmbiieum), dans laquelle/ 
avec l'assentiment el Tapprobalion de tous, il éleva 
son fii s Zwentibold à la royauté en Lotharingie ^. » 

Le but du roi de Germanie, en conférant la cou- 
ronne de Lotbaire à son fils, malgré Topposition qui 
s*é tait manifestée dans la première assemblée, élail 
d*él ever une forte barrière du côté de la France occi- 
dentale. Son plan échoua à cause principalement du 
caractère fougueux et tyrannfque de ce prince plus 
Hongrois que Franc. Le premier de ses actes sutïiL 
pour le caractériser. A peine est-il monté sur le trône 
de Lotharingie, quMl entreprend de conquérir la 
rs'eustrie. Désirant agrandir son royaume, tlilllcginon, 
il rassembla une immense armée, et, sous prétexte de 
prêter secours à Charles contre £udes, il alla investir 
la ville de Laon, dont il ne put s'emparei*. Il se retira 
lorsqu'il apprit qu Ludes, qui était eu Âquitaïae, mar- 
chait contre luL ' 

En 897, nous le voyons guerroyer contre les sei- 
gneurs du pays; il prive de leurs hoiiiieurs et dii:nitês 
les comtes Etienne, Odoacre, Gérard et Matfried. 11 
marche contre eux avec une armée; arrivé à Trêves, 
il distribue à ses compagnons d'armes les domaines 
des vaincus et se réserve pour lui-môme les mo- 
nastères d*Horrée et de Saint-Pierre de Metz. Son 

' Chron. Hcfjin., Peru, /. c. 
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père» Tempereur Ârnulphe, sWorce. de réparer se» 

torts; il rengage à se marier et obtient pour lui la 
main d Ûda, fille du comte Ottoû de Saxe et sœur du 
roi Henri rOiseleur. Il le convoque ensuite au plaid 
tenu à Worms et saisit cette occasion pour le récon- 
cilier avec Etienne, Gérard et Matfried. 

L*année 898 fut marquée par un événement con- 
sidérable; le roi Eudes mourut le 3 janvier. Selon 
M. Le Glay, il fut chassé du trône, et ne mourul 
que Tannée suivante, à la Fère en Picardie ^ Charles 
fût alors proclamé roi de France ou de Neustrie par 
tous les ^5^1 auds de ce royaume, y compris les vassaux 
de son rival décédé ou dépossédé. Presque seul le 
comte de Flandre, Baudouin II, se dispensa d'aller lui 
rendre hommage. Cependant il avait d*abord pris ou- 
vertement parti pour le Carolingien ; mais à la ques- 
tion de dynastie vinrent se mêler pour lui des ques- 
tions d'intérêt et de rivalité. Parmi les grands qui 
entouraient le roi Charles, Baudouin croyait voir des 
rivaux, même des ennemis. Foulques rarchevéque de 
Reims, lui fit en elTet concurrence pour la possession 
des abbayes de Saint-Vaast et de Samt-Bertin. Her- 
bert, comte de Vermandois suuiint contre le comte de 
Flandre une guerre dans laquelle le frère de celui-ci, 
Raoul, Alt tué. Baudouin se débarrassa de sesenn^niS' 
en faisant assassinersuccessivement Herbert et Foul- 
qu6$. Dans ces luttes particulières, les iutérètâ dyuas* 

* HitMn du eomUi d$ Flmidn, 1. 1, p. V7. 
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tiques de Charles f ui eut souvent perdus de vue. Le 
roi, pour s'assurer Tappui de Baudouin, fut obligé de 
]tti oonfimier la possession d*Arras dont il s*ëtait em- 
paré, et de lui céder l'abbaye de Saint-Bertin, dé- 
pouille du vénérable archevêque Foulques. 

Dans le moment même oii Charles ne négligeait 
rien pour se concilier les feudataires, le roi de Lotha- 
ringie Zwentibold avait la maladresse de se brouiller 
avec Régnier, comte de Uaiuaut, son Mêle et unique 
conseiller. Il le priva de ses honneurs et de ses hiens 
et lui ordonna de sortir du royaume dans un bref 
délai. Un diplôme du mois de mai 898 nous apprend 
qu'au plaid générai tenu à Âix-*ia-Ghapelle, Zwentibold 
fit solennellement restitution à Ratlibod, archevêque 
de Trêves, de l'abbaye de Saint-Servais do Maestricht, 
qu'il avait précédemment donnée en précarie au comte 
Régnier Âu lieu d'obéir à l'arrêt de proscription 
qui venait de le frapper, le comte se retira avec les 
autres mécontents dans un endroit que la chronique 
appelle Durfoz, et qui probablement était situé sur la 
Meuse, près de Dordrecht. Reginon rapporte que 
Zwentibold voulut les poursuivre; mais quil dnl y 
renoncer à cause des marais et des eaux de la Meuse 
qui rendaient cet endroit inaccessible. Quand il vit 
que ses effbris étaient impuissants, il ordonna mx 
évêques qui étaient avec lui d'excommunier Odoacre, 
Régnier et leurs compagnons. Sur leur refus, il les 



t Hiia^i Opéra diplom , t. I, p. 352. 
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accabla d'injures et déchargea un coup de bâton aur la 
iëte de Ratlibod, ëvêque de Trêves, son chancelier. 

Cet acte de violence acheva de lui aliéner les espms. 

Les révoltés appelèrent à leur secours Charles le 
Simple, roi de France, qui ne se iit pas attendre. U 

m 

marcha directement sur Aix-la-Chapelle, et de Ih se 

rendit à Nimègue. Zwentibold qui s'était réfugié 
d'abord auprès de l'évéquc Francou à Liège, traversa 
la Meuse avec tout ce qui lui était resté fidèle, et 
se rendit h Vlaardingen, où il fut rejoint par les 
• vassaux du royaume qui habitaient ces contrées. Se 
trouvant ainsi à la tète d'une force sur laquelle il 
n'avait pas osé compter, il partit pour aller combattre 
son compétiteur. Charles abandonna Nimègue et se 
rendit h i'i um, où il organisa une petite armée. Mais 
quand les deux rivaux se trouvèrent en présence, au 
lieu de combattre, des négociations s'ouvrirent pour 
traiter de la paix, et les deux rois finirent par se 
donner la main. Charles retourna paisihlemeut 4ans 
son royaume de r<teustrie. 

En 899, comme on commençait à prévoir la fin 
prochaine de l'empereur Arnulphe, dont le lils Louis, 
dit fEnfant, n'était âgé que de sept ans, les oplimates 
d*Amulphe et de Charles se réunirent à Saint-Goar, 
sur le Rhin, pour en délibérer. Zwentibold se rendit 
à celle conférence; il csiiérait, mais en vain, d'être 
nommé régent. Arnulplie éiant mort le 28 novembre 
suivant, Louis, son lils légitime, succéda ii la cou- 
ronne de Germanie ; et comme Zwentibold continuait 
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de se rendre odieux par ses violences, ses exactions 

et ses rapines, les grands de la Lotharingie portèrent 
également leur vue sur ce jeune prince. Louis se 
transporta à Tlûonville, où il reçut leurs serments et 
ftit couronné roi de leur pays. Zwentibold, fkirieux, 

se miL ;i 1 a\agcr ]jar le fer et le Itu les propriétés de 
ceux qui lui faisaient défection. Mais des secours 
arrivèrent d*Aileniagne, où Louis était retourné. Une 
bataille fut livrée le 30 août 908, sur la rive droite de 
la Meuse, dans le voisinage de Susteren ; les insurgés 
y prirent part, et Zwentibold fut tué, dit Reginou» 
par les comtes Ëtienne, Gérard et Matfried. On Ten- 
terra dans Fabbaye de Susteren. Sa veuve Oda, fille 
d'Othon, roi de Saxe, épousa Gérard peu de temps 
après. Les insurgés furent rétablis dans leurs lion- 
neurs et dignités, notamment Régnier, auquel les 
chroniqueurs donnent le titre de duc de Hesbaie et 
de Hainaut 

Nous avons conservé, comme souvenirs du règne de 
Zwentibold en Belgique, l^un diplôme du 30 mai 89â, 
par lequel il donne à Tabbaye de Stavelot, avec Tas- 
sentiment du comte LiuUrid qui le tenait en flef, le 
domain^ de Bislauc, en Ardenne ^ ; T un diplôme de 

* Chton, BeginùnÙM ad ann. 809 ei900, ap. l ert/, p.6u8et C09. Djos les 
anaales de S. Maximin h Trèvos, il est dit simploxcut : « Arnulfusr0« 
oblU, Zwenliboldus a suis interflcilur. • (Pertz, i. H, p. ':tH.) 

« Marltne, AmpUst. cnUert , t. H, p. 3V. Liite chron. de»tdU& et orJonn. 
de ta pnncii>'tule île Stavelot el MalmeJij. p. 7. Hisl.Jnc esl nomme dans 
l'acte de pari.ige de l an 870; c'est Biham, pas d llouffalise, ou Utîiiùm 
suivant M. (jrdniij$<t^u.i)^a. 
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la même année, par lequel il soumet le monastère de 
Susteren à rautorité de Tabbé de Prum * ; 3 " un di- 
plôme do 11 novembre 896, portant donation à Tab- 
baye de Stavelot d'un' terrain avoisinant le village de 
Lii^i iieux, h la coiuiition de célébrer chaque jour une 
messe et de chanter des psaumes 4^* un diplôme 
daté de Nivelles, 36 juillet 8d7, par lequel sont eon-' 
cédés à Fabbaye de ce nom, sur la demande de 
l'abbesse Gisb, fille du roi Lothaire, de nombreux 
domaines, parmi lesquels on remarque le village de 
Goyck, près de Halle, Lennick, Wambeke, Tubise» 
litre, Rebecque, Hennuyères, Baulers, Vorst près de 
Meerhout, etc. 5" un autre diplôme daté d'Àix-ia- 
Cbapelle, 31 juillet même année, par lequel Zwenti^ 
bold donne à Tabbesse Gisla son domaine de Sefltot» 
près d'Aix-laCliapelle *; un diplôme du 8 octo- 
bre 89b, par lequel il est fait donation de la villa de 
Tbeux à Téglise de Saint-Lambert de Liège, repré- 
sentée par révéque Francon ^ ; 7^ un diplôme, de la 
même aiuiée, par lequel Zvventibold reprend au comte 
Régnier, à qui il l'avait donnée en précarie, Tabbaye 
de Saint-Servais de Haestricbt, et la restitue à l'ar- 
chevêque de Ti'èves Ce diplôme est suivi d*u» 

* Mir. Opéra difihm., L 111, p. SOO 

* Hartène, (. c, p. 35; Senbolet, t U, p.9i; BabiiMr,!. c; Utt* 

chrtmclotji'inr , p. 7. 

* Mir (iper. dipiom,, 1. 1, p 503; Bœliiiier, p. 1 13. 

* trust, Codex (iiplom., p. 88. 

s Mir. Opéra diplom., i. l, p. iâ3 ; Cbapeauville, W I, p. I9i; Bœhmer, 
y. 113. 

* Ulr,Op<r. dipl, t. I, p. 8o3. 
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JSiulvc de môme date, où il est dit que c*est dans une 
assemblée générale (in générait plaeito nostro) qud 
J^rchevéque Rathbod a obtenu cette restitution. 
. Immédiatement après la mort d*Amulphe, son fils 
Louis avait été, comme nous l'avons dëji'i dit, élu roî 
46 Germanie, dans une diète tenue à Forchbeim en 
Bavière. Ck>mme Louis n*étiBit âgé que de sept ans« on 
lui donna un tuteur, qui fut régent du royaume: c'était 
rarchevéque llatton, primat de l'Église d'Allemagne et 
l'un des prélats les plus éminents de son époque. 
Hatton annonça aussitôt l'élection au pape et S'efforça 
de la juslifier; ce qui prouve la puissance toujours 
croissante du saint-siège 

L'événement le plus mémorable du règne de Louis^ 
qui fut trè&^urt, est une guerre intestine entre deux 
familles puissantes. D'un côté se trouvaient les 
comtes Adalbert, Adalartl ei lienri, appelés les liaben- 
berpen», du nom de leur cbâteau de Babenberg (au* 
jourd*hui Bamberg); de Tautre était Févêque Rudolphe 
de Wurzbour<^ avec ses trois frères, dont l'un, du 
nom de Conrad, fut père du roi Conrad P'. On appe- 
lait ceux•<^i les CmraàieM. Les comtes Lotbaringiens 
Oerard et Matfried sont mêlés à cette querelle. Alliés' 
d'Adalbert, nous voyons dans la chronique de Régi- 
non qu'ils avaient envahi les possessions de l'église 
de Salnt-Maiûmin de Trêves et de l'abbaye d'Hqrrée, 

1 U fuseriptioii de oetta l«t(ra est a«m renwrquftbla; «n volei le» 
termes : Vnitersali Papa non unius urbitsed totim oHti» (LabbQ, Cimcil» 
IX, mD. 911 ; ZimnenoaDi p. 308, note.) 
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dans le même pays. Ils furent nti;irfiH's p'ar le fiîs de 
Conrad, et se défendirent vaillamment dans un lieu 
fortifié; mais le roi Louis arriva lui-même dans le 
pays avec un corps d'armée. Trop faibles pour pou- 
voir lui résister, ils furent mis en jugement dans une 
assemblée générale à Metz, et condamnés au bannisse- 
ment. Conrad perdit la vie dans un combat le 27 fé- 
wier 905. Adalbert fut livré au roi par une sorte de 
trahison d'Hatton, et eut la tôte tranchée 

Le roi Louis mourut en 9iâ. Malgré la rapidité de 
son passage sur le trône de Lotharingie, nous en re- 
trouvons les traces dans queltiucs dii)l(jmcs qui sont 
pan^enus jusqu'à nous. Tels sont : i** un diplôme daté 
de Metz, 10 septembre 90â,qui approuve un échange 
de terre fait entre le comte Régnier et l'abbaye de 
Stavelot ^ ; 2" un diplôme du 9 octobre de la même 
année, portant donation à l'église d'Aix-ia-Chapeile de 
certains biens situés à Wandre ^ ; 3*" un diplôme daté 
de Francfort, 26 octobre 907, par lequel le roi Louis 
accorde îx l'église de Liège l'abbaye de Fosses, que 
Gisla, sa cousine, avait cédée à l'église de Liège en 
s'en réservant l'usufruit *; 4'' un diplôme du 28 jan- 
vier 908, confirmant à l'église épiscopale de Liège des 
donations antérieures, notamment colles des abbayes 

* V. la chronique de Reginoa, ann. 80t-80C. Pcriz, f. c, p. 6Tt. 

< Martèaa et Durand, L c, p. 36; Bertholotf p. 73; Litte chronoîogiqite^ 
p,7. 

= Eriist. To ^ r diplom., p. 89. 

* ibidem f p. 90. 
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de Lobbes et de Fosses S" un diplôme du 9 novem- 
bre 909, confirmant une donation faite aux moines de 
Ghèvremont du domaine de Mortier près de Liège» ou 

de Mortroux, Mortarium locnm 

A Textinction de la famille des Carolingiens orien- 
taux» les nations qui, en Allemagne» étaient réunies 
sous leur sceptre, les Bavarois, les Souabes, les 
Saxons, les Thuringiens et les Francs d'outre-Rliin, 
se trouvèrent dans la nécessité d*éUre un roi» si 
elles voulaient rester unies et ne former qu*un seul 
royaume. Leur tendance vers l*ui)i((i était si forte 
qu'elles ne songèrent pas à démembrer la monarchie 
én autant d*£tats qu*il y avait de peuples différents. 
La grande question était de savoir dans quelle natio- 
nalité il fallait prendre le roi. D'après le priucipe de 
la légitimité» sanctionné en 752» renouvelé et confirmé 
à chaque changement de personne sur le trône» TAUe- 
magne aurait dû clicrclier son roi dans le royaume 
occidental, et conférer la couronne à.Gliarles dit le 
Simple. Cétait Tavls des Lotharingiens, qui considé- 
raient leur pays comme un royaume distinct de la 
monarchie allemande proprement dite, bien qu'an- 
nexé à cette monarchie. 

Leur attachement au principe de la légitimité 

■ Mir. Ojwr. diplom., t. I,p. CbapeauviUe, 1. 1, p. 167; Hœbmer, 
p. 117. 

* \'ir. Oper. dip!. , t. î, p. -2n3 ; D. Bouquet, IX. p. 27V ; Bœlnner, p. 1 - T. 
Suivant Errist, .\Juti irtum csl Morlrout ; mais M. Gran'îgignn'^o soulicut 
i|iie c'oâl Moriier. Voir son mémoire sur les r.oras Uo iieux, p. 0-2. 
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explique lui seul la résolution des Lotharingiens 

d'oflRrir le pouvoir suprême au roi Clmrles, mais cet 
iicte parait avoir aussi une autre cause que nous 
appellerons une raison de fait. Leur nationalité n^était 
pas en opposition avec celle des Francs de Charles le 
Simple; de même que ceux-ci, ils proveaaient de la 
souche salienne. Quel antagonisme pouvait-il y avoir, 
par exemple, entre les habitants des deux rives de 
l'Escaut? Ils appartenaient à des Étals difTërents, 
mais n'ëtaient-ils pas de la même nation, de la même 
famille? Les Francs de la Lotharingie et ceux du nord 
de la Neustrie avaient non-seulement une origine 
commune, mais des intérêts communs, tout comme 
aujourd'hui la Belgique et le nord de la France. 

Mais bien différent était Fétat des choses ou plutôt 
des esprits dans le royauiuu de Germanie. Il y avait 
antipathie nationale entre les Germains et les Fran- 
çais, quelle que ftii l'origine de ceux-ci, franque ou 
gauloise. Cette antipathie, qui datait de la guerre des 
Saxons, ii'avait lait que se développer; on l'avait vue 
se manifester en France, lorsqu'une fraction de Gallo- 
Francs avait offert la couronne à Louis de Saxe, et 
que celui-ci avait mieux ainu' se faire cëder la Lotlia- 
nngie occidentale que de succéder à sou coustu. C'est 
à cet antagonisme national que nous attribuons le 
parti pris par les Bavarois, Souabes, Saxons, Tbu* 
ringiens et Francs ripuaires, de se choisir un roi de 
nationalité germanique. Il n'y eut de divergence 
d'opinion qiie sur un point secondaire : devait-ou 
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prendre dans un royaume d'origine Aranque un roi 
franc de naissance, ou était-il indincrent de prendre 
un Saxon, un Souabe, un Bavarois? Dans quelle tribu 
se trouvait iliomme le plus convenable et le plus 
capable? On tint une diète à Forchbeim, en Bavière» 
uu Al iiulpiie cl Louis avuieiil été élevés sur le trône. 
Parmi les quaUe nations qui >' iigurèreat, celles des 
Francs (ripuaires) et des Saxons y étaient venues en 
grande masse; cbacune avait à sa tête un prince 
éminent : les Francs, Conrad; les baxûas, Uliion. 
Tous deux étaient des ducs distingués par leur valeur 
et leurs talents politiques. Un premier scrutin fut 
favorable au dernier; mais, avancé en Age, Othon 
sentit que la couronne royale était un fardeau trop 
lourd pour lui ; il réfusa, et recommanda Conrad, qui 
lut alors élu avec d'autniit plus de satisfaction qu'il 
était franc, et qu'on nourrissait encore l'idée que le 
royaume, étant d'origine franque, devait avoir aussi 
longtemps que possible un Franc pour souverain. 

Quant à laptitude requise pour bien gouverner 
r£tat, elle ne paraissait pas douteuse. Cependant le 
gouvernement de Conrad ne répondit pas à ce qu*on 
en attendait. Influencé ou même dirigé par les 
évéques et jaloux de la puissance toujours croissante 
des ducs, il essaya de les abaisser. Soutenus par les 
nations qu'ils représentaient, ceux-ci se défendirent 
les aiiiiCù à la iiiaiiL Ainsi lireut Henri, tils d'Olhon, 
duc de Saxe; Arnulphe de Bavière, son propre 
gendre, et môme les deux nuncii camerœ Erchanger et 
11. 
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Bertholde» gouverneurs feudataires de la Souabe. 
Conrad ne put tnaintenir la paix au milieu de ces 

éléments de dissension. Il mourut 5 la lin de l'année 
918, après six ans d'un règne rempli de chagrin et 
d'amertume. Il était cependant si éclairé sur les inté- 
rêts du royaume et si soucieux de son avenir, que sur 

son lit de mort il recomuiaiida au clmiK de la nation 
son plus redûutaJjie adversaire, le duc Henri de 
Saxe^ 

Henri Ibt élu roi à Frîtslar, le il avril 920. Bien 

qu'il fût forcé de se soutenir par la iurce des armes 
contre Burchard, duc des iSouabes, et Arnulphe, duc 
des Bavarois, il réussit cependant à maintenir Tunité 
du royaume, t l'agrandir et même à le défendre contre 
des ennemis étrangers très-dangereux, notamment 
contre les Hongrois. C'est sous lui que la Belgique 
ftit de nouveau réunie à TAUemagne, maïs toujours 
sans la Flandre. 

^ Le p roccf^é de Conrad est dramaiiquemeai raconté dans U chroDiqufr 
de D« Djnter, 1. 1, p. t9i. 
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S 1. CSARLES LE SIMPLE. 

Après la mort de Charles le Gros, janv in 888 
le royaume d'Occident revenait de droit à Charles dit 
le Simple, iils posthume de Louis le Bègue. Mais ce 
prince était encore enfèint : né le 17 septembre 879, 
il avait huit ans et quelques mois; Fouk|ues, arche- 
vêque de Reims, prenait soin de son éducation et lui 
servait, pour ainsi dire, de père. Le pays était trop 
agité ])our permettre à un roi aussi jeune de monter 
paisiblement sur le trône. « Les princes du royaume, 
dit Richer, poussés par la cupidité, se disputèrent le 
pouvoir. Chacun cherchait par tous les moyens à 
îuigiiienter sa fortune; personne ne sonf^eaiL à proté- 
ger le roi ou à défendre 1 euipire. Acquérir le bien des 
autres était pour tous la grande affaire, et celui qui 
n'ajoutait rien à son patrimoine, aux dépens d'autrui. 
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semblait n*avoir rien fait pour ses intérêts. (Test 

ainsi que le bon aecord déi^éiiéra en une implacable 
discorde, qui ameua Tinceudie, le pillage, la dévasta- 
tion *. » 

Les Normans profitèrent de ces divisions entre les 

gi'ands pour envahir la Neustric ; ils s'y livrèrent 
aux plus horribles ravages, jusqu à ce que les sei- 
gneurs francs, ayant reconnu la nécessité de se réu- 
nir autour d*un chef, élevèrent au trône le doc Ode 
ou Eudes, fils de Robert le Fort; celui-ci était, selon 
Richer, fils d'un Saxon nommé Witichin, et selon 
VArt de vérifier les dates, arrière-petitrfils de Ghilde- 
brand, frère de Charles Martel. Robert avait été 
nommé duc de France en 861 ; et Eudes, qui lui avait 
succédé en 866, fut élu roi des Francs le 15 fé- 
vrier 688. 

Cependant Charles le Simple irentciulail pas renon- 
cer au trône de ses i)ères. A peine approchait-il de 
radolescence que déjà il exprimait amèrement à ses 
amis et aux gens de sa maison ses regrets d'avoir 
perdu la couronne. Foulques attendait rocc;isioii de 
tenter une restauration en sa faveur; il en préparait 
les moyens avec les partisans de la dynastie carolin- 
gienne qui étaient presque tous en Belgique. « Tous 
les princes de Bclp:iqMe et quelques-uns de la Cel- 
tique, dit Richer en parlant de Charles, lui étaient 
entièrement favorables : leur adhésion fut déposée, 

> Richeri lltstor., lil>. I. c. 4. 
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SOUS sermeiu» eiUie les mains de l'arciievéque de 
Reims ^. » 

L*oecasion que Foulques attendait se présenta en- 
fin. Eudes s'tlail rendu en Aquitaine, pour rédaîre 
les seigneurs de ce pays qui lui refusaient obéissance. 
A un jour donnée la basilique de Saint-Remi de 
Keims vit se réunir sous ses voûtes, pour la Bel- 
gique, les métropoiiiaius de Cologne, de Trêves et de 
Mayence» avec leurs évéques sufflragants; pour la 
Celtique, rarcbevéque de Reims et quelques-uns 
seulemeut de ses sulVragants, savoir : les évéques de 
Laon, de Cbàlons et de Tbërouanne. Introduit dans 
cette auguste assemblée, Charles y M sacré et cou- 
ronné roi des Francs le janvier 893. Les Annales 
<jc Metz désignent, comme ayant contribué à cet acte, 
Herbert comte de Vermandois et Pépin comte de 
Senlis, qui l'un et l'autre étaient issus du sang de 
Cliaiiemagne. Il parait que le comte de Flandre aussi 
uy lut pas étranger; mais nous ne voyons point que 
ces partisans de Charles aient rien Ait pour le mettre 
en possession de son royaume. 

Ce jeune roi l'ut bientôt obli^'é du prendre la fuite ; 
il chercha un refuge dans la Lotharingie d'abord, et 
puis dans la Bourgogne. Amulphe, dont il avait es- 
péré d^obtenir du secours, intervint, mais ce l'ut pour 
assurer à son fils Zwentibold la couronne de Lotha- 
ringie. Il convoqua Eudes et Charles à une assemblée 



> Rkher,, lib. 1, c. 1 2, 
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géoérale à Worms, comme s'il voulait les réconcilier. 

Charles, qui était un jeune huiiuiie de seize ans, s'y 
fit représenter par des députés ; Eudes y viui eu per* 
sonne et fut reçu avec beaucoup d'honneurs. Il ob- 
tint, disent les chroniijuos, tout ce qu'il souli.uiait» 
c*eslrà-dire sa reconnaissance comme roi deNeusirie; 
mais on le fit assister à l'élévation de Zwentibold au 
trône de Lotharingie. 

Nous avons déjà dit quelques moLs de la folie ex- 
pédition du nouveau roi des Lotharîngiens, pour 
s'emparer de la ville de Laon, et du reste de la France 
si le succès avait couronné ses armes. Le prétexte 
de cette expédition était de rétablir Charles le Simple 
sur le trône de ses pères. Mais les partisans de celui- 
ci, qui ne se méprenaient pas sur le but réel de 
Zwentibold, saisirent assez habilement cette occasion 
d'obtenir en faveur de Charles une sorte de transac- 
tion : ils envoyèrent des députés à Eudes pour lai 
demander la cession d'une partie quelconque do 
royaume. Eudes y consentit, et dans un plaid tenu 
au printemps de Tan 896, une fraction de territoire 
(probablement le comté de Laon et le pays Rémob) 
fut adjugée à Charles le Simple. Le roi Eudes mourut 
le 3 janvier 898 ; alors Charles entra en possession 
du royaume entier. Robert, frère du feu roi, fit sa 
soumission au roi Ic^iUiiie, et celui-ci le créa duc de 
la Neustrie, c'est-à-dire du pays compris entre la 
Seine et la Loire. 

Charles le Simple régnait donc sur la France de* 
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puis quatorze ans, lorsque, à la aïoi L de Louis rEiifant, 
eu î^l:2, il fut appelé à recueillir la couroime de Lo- 
tharingie. A quelle iofluenoe fiiut-il attribuer cette 
nouvelle réunion de deux pays qui s'étaient séparés à 
la satisfaction de l'un et de l'autre? Est-ce à celle des 
évéques ou à celle des vassaux les plus puissants, 
tels que Régnier, comte de Hainaut? Ou bien sont-ce 
les intrigues de Charles le Simple qui produisirent ce 
résultat? On no trouve pas de iépouse précise à ces 
questions dans les sources historiques. Unpassagedes 
Annales de Lobbes, reproduit dans plusieurs autres 
chroniques, dit simplement : Karolus jam tandem OC" 
cideulalium rex, regnum etiam Lothariense recepit *. 
Nous avons vu plus haut la part que les évéques de 
Belgique prirent au sacre de Charles en 893, et ce 
que dit Richer des partisans de ce prince. Dems 
pense que Régnier, comte de liauiaul, contribua puis- 
samment à donner cette belle couronne à Charles : 
ce fut, dit-il, pour le récompenser de son isèle et de 
son attachement que celui-ci le créa duc de Lotharin* 
gie, et qu'après sa mort il coulera la même di^niité à 
son his Gislebert ^. M. Borgnet nous semble appro- 
cher beaucoup de la vérité, lorsqu'il s'exprime ainsi : 
« On doit croire que Tavénement de Charles ftit 
populaire ; sans nul doute, l'attachement à la famille 
de Charlemagne contribua à la réussite du mouve- 



» Pertz, Monum. Germon. Uittar., t. II, p. Î10. 
* Hiitoin ^inérate dt la Bglgiqu», t. il| p. i43. 
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ment. Il ne faut pas cependant exagérer Tinfluence de 
ce seiJtimeiit. A cette époque, le peuple était dé- 
pouillé de toute participation aux afiOaires publiques; 
les possesseurs de flefo, qui s'étaient attribué, avec 
l'autonte, le monopole de l'opinion publique, et qoî 
dirigèrent cette lusurrecuon en laveur de la légitimité, 
n'étaient guère susceptibles d'autre passion que de 
eelle d'augmenter leurs possessions et leur influence. 
11 faut donc chercher encore ailleurs un motif qui 
nous explique leur conduite... Le successeur de Louis 
l'Kniluit, Goxnrad, avait eu pour adversaire, dans la 
guerre de Bamberg, plubiuui s vassaux tle LoUiaringie 
et surtout deux comtes, Gerhard et Matlfried, puis- 
sants entre la Meuse et la Moselle. Gerhard et Matt- 
fHed étaient liés d'amitié avec Ragenaire {Régnier)^ 
qui déjà avait pris leur parti dans leur lutte avec 
Zwentibold. Il n'est donc pas impossible qu'un sen- 
timent de rancune personnelle ait contribué à la réus^ 
site du mouvement qui donna la Lotharingie à 
Charles K » 

Un autre sentiment encore que celui de la rancune 
nous semble avoir dû exercer son influence sur l'esprit 

des LoLharingiens et pui Liculièrement sur celui du 
comte Aegoier. Conrad, roi de Germanie, était iils 
de ce Conrad qui avait été tué dans la guerre de Bam- 
berg. Régnier et tous les seigneurs qui avaient pris 

' Elude sur u réyne de Char la U Simple, p. 30, t. Wll des DOa\eaUX 
mémoires de rAcadémie royale de Belgique. 
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pni L à ccUo guei i'c étaient perdus, s'il parvenait k 
rétablir ëur les vassaux de ia Lotharingie les droits 
de suzeraineté que lui avaient transmis ses prédéces- 
seurs. Cest là probablement le grand motif qui les 
détermina à se tourner du côté do la France et à se 
jeter dans les bras de Charles le Simple, qui n'était 
pas un étranger pour leur pays. 

Avant d'entrer plus profondément dans Texameii 
des faits qui concernent Charles dit le Simple, nous 
nous permettrons d'emprunter au travail si remar- 
quable et trop peu connu de M. Borgnet ses recher- 
ches sur l'origine de cette épithèle avilissante : 

« Il importe de la ire remarquer que les dénomina- 
tions de simplex^ hebes^ insipUns, slultus» soUus, foUus^ 
car il y a vraiment luxe d'expressions pour avilir le 

malheureux roi, n apj artiennent qu au onzième siècle» 
ii lepoque où la dynastie capétienne, solidement 
établie, eommen^it à avoir ses flatteurs, où Ton 
voulait dissimuler leur usurpation, relever le mérite 
des fondateurs de celte nouvoHe race royal*; au détri- 
ment de leurs adversaires. Le point nous a paru 
valoir quelques recherches, et nous Tavons soigneu- 
sement vérifié. Nous ne citerons pas les Annales de 
Saînt-Bertin, (jui s arrêtent à 882, peu d'aiUM'es après 
la naissance de Charles, et dont on s'expli(|ue le 
silence ; mais les Annales de Saint-Vaast et de Fulde, 
qui vont jus(]u*au commencement du dixième siècle et 
l'uuniissent la pluiiart des faits que iiuu^ connaissons 

sur la première partie de ce règne , ne renferment 
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également aucune trace d*ua de ces avilissants sobri- 
quets. Le iiioiiK' Abbon a composë, sur le siège de 
Paris par les IN'ormauds, un puëme qui peut pas- 
ser pour un panégyrique d*Ode, le premier roi de 
la famille des Ga])ct; il célèbre avec emphase le 
triomphe de son héros sur Charles, dont le nom 
revient k plusieurs reprises sous sa plume sans 
accompagnement d*épithète. r4e n*est pas, chez le 
moine neustrien, reste de ménagement pour la race 
déchue, car il rap[)olle avec une intention évidem- 
ment malveillante le surnom de Louis, le père de 
Charles. 

» Nous avons encore trois chroniqueurs contempo- 
rains ; Réginon, Floduard el Kicher. Sous ce rapport, 
tous trois sont également inotfensifs ; parfois môme 
leurs expressions sont bienveillantes, loin de favori- 
ser la réprobation qui s'est si injuslemonl, croyons- 
nous, attachée à i'iutbrlunc monarque. Thietmar est 
le premier chroniqueur où apparaisse, jointe au nom 
de Charles, une qualification outrageante; on y lit : 

Fuit in (nckluis purlibu^ quidam reXy ab inrulis Kml 
Mût, id est stolidus, ironice dictas *. Mais Thietmar est 
mort en 1018, et ses paroles nous attestent qu*alors, 
dans celte partie de Tempire franc à laquelle on peut 
déjà dumier le nom de France, côniuiençaiLMU à pré- 
valoir les expressions désobli^^eantes pour les Cariu- 
vingiens. Ace propos, les avant éditeur desMonumenta 

' TUtetnutrt elironU OH, 1, 13. d^u& Ped/.. fififU, \\\. 
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Gennaniœ liiatorica siï;iKile une ci i constance assez 
curieuse : deux manuscrits appartenant l uii à la 
bibliothèque royale de Dresde, l'autre à celle de 
Bruxelles, furent à sa disposition pour la publication 
de cette chronique ; de hi phrase que nous venons de 
citer, les uiots : ab incolU Karl sot, id est stolidus^ 
ératiiee dktus, ne se trouvent que dans le second 
manuscrit, dont récriture est du quinzième siècle; 
dans lu iaeiiiier, qui est réputé autu^^raplie, ces mots 
ont été raturés, sans uui doute par uii parlisaa des 
Carlovlngiens dont nous ne pouvons que présumer 
rintenUon bienveillante. 

i) La (JénomiuaLiuu de simpUw, ou quelque autre 
expression équivalente, se rencontre accolée au nom 
de Charles, chez la plupart des chroniqueurs du 
onzième siècle, surtout chez ceux qui appartiennent 
à la partie méridionale et occidentale de l'empire 
fi'aiic, à la Bourgogne, à l'Aquitaine, à la Neustrie, 
provinces ob la dynastie carlovingienne fut constam- 
ment impoiiLilaire, en sa qualité de dynastie imposée à 
la suite d'une violente réaction. A peine en avons-nous 
trouvé un qui appartienne à l'Âustrasie, la patrie des 
Pippins. Et même parmi les chroniqueurs occiden- 
taux, il en est qui cherchent à expliquer d'une 
manière favorable ces dénomiiiatiuns injuiieuses : 
simplex dictus, lisons-nous dans la chronique de 
Saint-Bénigne de Dijon, ob benignitatem animi; sane- 
tus nuitc recte potest voeari , qnouiam injuste ah 
mfuklibm suis et perjuris Ion g a custodia carceris 
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aglietus ett n On sent qu*au onzième siècle le 
clergé neusti ien n*a pas encore perdu le souvenir de 
ce qu'avail fait pour lui, aux temps de sa spleDdeur, 
la famille de Gharlemagne; plus tard tout ménage- 
ment disparaît, l'Kglise française a mis en oubli les 
libéralités passées, et les chroniques de Saint-Denis 
traitent impitoyablement en vaincus les derniers 
descendants de cette illustre race *, vt 

Les premières années (|ui suivirent Tavénement de 
Charles au trône de Lotharingie ne furent marquées 
que par les tentatives de Gonf^d pour s'emparer de 
ce pays. Charles le Simple, résidant en Neustrie, 
avait confié le gouvernement bénéficiaire de son 
nouveau royaume, avec le titre de duc, à Régnier, 
comte de Hainaut. Celui-ci se montra digne de la 
haute confiance de son souverain, et repoussa les 
attaques du roi de Germanie, en 912 et 913 s. Quel- 
ques chroniqueurs rapportent que Conrad conquit 
TAlsace, mais c'est avec raison que ce fait est révoqué 
en doute par M. Boi^iiii't; ou est même antorisé j^i le 
nier absolument, lorsqu'on passe en revue les actes 
gouvernementaux du roi Charles en Alsace, posté- 
rieurs à Tannée 913**. 

I nom Doaquet, VIII, p. 943. 

* Êtvde mr 1$ rigm dt Chartn h Sim/if, pp. 1-7. 

* Caorsdtts eo ipso anno Prancos qui dicufttor Lotharingi bosliUter io- 
vasit.. Itonst Couradua com exercUa reBoan Lolfaarii ingraaaua est. 

(Jnrr r/f! Sanrjall., ad «011. 9it 61913; I>. Bouquet, VUl, pp. 101 etti4.) 

* M Sirobel Ips a rnpporti-s dans sou excellente Histoire d Alsace, en 
itidiquant le$ sources et en reproduisant autant que possilile les texte» 
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Rc;;nicr mourut ea 916, au palais de Meerson, \)vis 
de Maestricht. Charles, qui assista h ses obsèques, en 
fut teliemeot affligé qu*U versa des larmes abon- 
dantes. Richer rapporte qu'en présence des grands 
du royaume, qui s'étaient réunis, il iiiveî>Ut le fils de 
Régnier des fiefs et dignités de son père ^. L'assem- 
blée dans laquelle cet acte solennel fut accompli est 
probablement celle dont il est fait aieution dans le 
diplôme du 19 janvier 916 -, et qui eut lieu dans 
rantique palais des Carolingiens à Uerstal. 

Il paraît que Gislebert, en succédant au duc 
Rei^nier, n'avait pas liérité des vertus de son père : 
car peu de temps après, cédant à l'esprit de l'époque, 

mdroes. {Vadtriandiêctu Qitdtirhte du Ekamt, Strasbourg, 1841, t. I, 
p. 177.) Voyez austl VHitMrt du Limbourg, pàt Ernst, t. I, p. 369 noie, où 
se trouve cUé un pASsage de cert:^tno chronique inaérée tUns le titre W 
de nrrmnni9 nirrir pro^rnmus . U«erm.in. 1700. 

i I'er.irii> iMo t'\; (Niuiis, (ii-lol crto ojus filiO, jam facto juveni, pater- 
mim tiuiiOicm, coi.)iu |uii:ripu un qui coniluxerant, Itberslissiiue accom- 
moUat. (lUcUer , Hiator., 1. I, c.3i.) 

* Ce document mt mnertiu ii le ptr Im noms des personneges qui assis- 
tèrent eu pUid général dont il hit mention. Il y est cUt:« Onde post multas 
et penè innumeras reclamaiiones sineeffeetUt nos cupientee eandem defl- 
Dire rationemt AoMfo gnteratiptaeiti» apud HvriHaUium, io conventu totiue 
regni tara episcoporum quam comitum et procerum se Judicum diver- 
sarum poteatatum, omniumque conventu nobilium, cunctoruro fidelium 
noâtronim, quorum nomine bmc aunt : Rotgarius, ercbiepiaoopva {de 
Trèvet), Herimannus, arcWepiscopus \de Colcjne-, Dado, episcopus {dt 
l'frJun , Siephaiius, cpiftcopus (</f /.fV^.^' , Widrirns, rome» palolii. Iti- 
chtnn»i<? romes. Gislebcrtus. Malfridus. I?eicrj^,itiu.s rnnifs Namuri. 
Eriei>odus (OQiPs, Hoilolfus come<», O'tu > xnnes. Cunradus tomes, Wal- 
< heriis cornes, SiKarduscoiu» », Leiardus i-oines d il seijjneurs ou tcherins 
dési^uts par leurs tiomt) gener.Oi jtidicio dcoreium et determtnalum 
est, cic. ;D. Bouquet, t IX, p. 'oi't.) 
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il voulut se rendre indépendant de celui à qui il devait 
sa liaute position. Il chercha à se créer un parti, en 

luisant une lar^c distribution de bénéfices. Cbarles 
était en Noustne, lorsqu'il fut informé de ces sym- 
ptômes de trahison. La position de ce roi couronné 
de deux couronnes était vraiment singulière. Tous 
SCS iLials se trouvaient ])artagés entre ses jrrands 
vassaux; il n'avait de souveraineté immédiate et 
directe que sur la ville et le comté de Laon en Ver- 
mandois, qui lui avait été rendu par Eudes. Hors du 
territoire de ce petit comté, son autorité ne pouvait 
s'exercer que par l'intermédiaire de ses vassaux, 
quand ils voulaient bien s'y prêter. La Lotharingie, 
la Neustrie, la Bretagne, la Bourgogne et l'Aquitaine 
avaient leurs ducs particuliers; la Flandre et le Ver- 
mandois avaient leurs comtes. Tous ces feudataires 
visaient à une indépendance absolue, et le roi n'avait 
d'autre moyen de les réduire qu'en les faisant mar* 
cher les uns contre les autres, ou en soulevant contre 
eux leurs arrière-vassaux. 

Aussi longtemps que Régnier avait vécu, Charles 
avait trouvé dans la Lotharingie un point d'appui, qui 
lui faisait défaut sous Gislebert. La Neustrie lui 
échappait également, le duc Robert ayant des pré- 
tentions à la couronne de feu son frère Eudes. En 
Bourgogne, le duc Richard avait toujours loyalement 
défendu la cause du suzerain; mais son lils Ro- 
dolphe, qui lui succéda, prit parti pour Robert et 
devint son gendre; bien plus, après la mort de son 
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beau-père, il ftit choisi pour roi et sacré dans l'Église 
de Saint-Médaid à Soissons. En Flandre, le comte 
Baudouin, dont la politique, dit M. Borgnet, consistait 
à passer sans cesse d'un camp à Tautre, selon que ses 

intérêts le lui conseillaient, figura d'abord au nombre 
des partisans déclarés de la dynastie Carolingienne, 
mais il finit par prêter serment de fidélité au roi 
Eudes. Quant au comte de Vermandois, il n*6St que 
trop célèbre par sa félonie. 

Bicher attribue des conséquences très*graves à un 
fàtt qui, au point de vue des idées modernes, parait 
assez insigiiiliant. Il rapporte que Charles avait voué 
une aUection particulière à un homme de naissance 
obscure nommé Haganon; que cet homme avilissait 
la dignité royale en se posant en conseiller du prince, 
comme s il y avait faute de noblesse; que les grands 
indignés s*en plaignirent au roi, menaçant, s'il ne 
renonçait pas à une telle familiarité, de se retirer 
entièrement de son conseil. Charles, dit-il, ne tint 
compte de ces remontrances et n*éloigna point son 
Ëivon ^. Ricber et Flodoard ^ attribuent à ces cir- 
constances une conspiration qui nous semble avoir 
des causes beaucoup plus pruiuiules. 

Henri TOiseleur, qui avait succédé, comme nous 
Tavons déjà dit, à Conrad, roi de Germanie, en avril 
920, paraît avoir repris, dès son avènement, le projet 

I Riebêr, ], I, c. 18, 

* Flodoirdi ttia* iccUi. Remm,, I. IV, c. 13. 
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de son prédécesseur de réunir de nouveau la Bel- 
gique à rAllemagoe. (Test ce qui le détermina sans 

(loulo à accueillir les propositions de Robert, et à 
en M er dans une conspiration qui avait pour but de 
détrôner le roi de France et de Lotharingie. Une 
entrevue que Charles avait eue avec lui à Worms avait 
fini par une mêlée sanglante. On ne coiniait pas les 
détails de cette affaire, mais on trouve dans Ricber 
des renseignements précieux sur le parti que les 
ennemis de la dynastie carolingienne surent en 
tirer. « Robert, dit-il, avait appris que Henri s'était 
trouvé forcé de fuir, poursuivi par les gardes 
du roi, et il Tavaît aussitôt assuré de son dé- 
vouement. Fort de radiiesiou de Henri, le tyran 
(le duc) se mit sans retard en devoir de s'emparer du 
royaume; il fit dans ce but de nombreuses largesses et 
des promesses niliuics. Enfin il sollicita ouvertemoiil 
les princes déjà portés à la trahison; il leur repré- 
senta le roi vivant à Boissons en homme privé, et les 
Belges, un très-petit nombre excepté, déjà rentrés 
dans leurs loyers. L'occasion élail favorable, leur 
disait-il ; il leur assurait de plus que le roi pouvait 
être pris facilement, et cela avec justice, s*ils se ren- 
daient tous au palais pour se concerter avec lui. 11 
fallait le saisir au milieu même de la délibération et 
le retenir dans sa chambre. Presque tous les graods 
de la Celtique approuvent ce projet et jurent entre 
les mains du txran de consommer le crime. Ih ar- 
rivent donc au palais, entourent le roi comme pour 
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délibérer avec lui, l'emmènent dans sa chambre, 
ainsi quMls font raconté à quelques personnes, s'em- 
parent de lui et le rclieiinent prisonnier. 

(dis se disposaient déjh ii emmener le roi, quand 
rarchevêque Hervé ^ entre tout à coup dans Soissons 
avec des troupes. Il veillait en effet sur le roi, et il 
îivait pressenti les projets des transfuges. Il s'était 
iauoduit dans la place a\ee un petit nombre 
â*hommes, que d*autres suivirent bientôt, grâce 
aux soins de Ricuf, évéque de la ville. Ainsi en- 
touré d'hommes armés, Hervé se présenta devant 
les transfuges, qui tous restèrent confondus et frap- 
pés de terreur : « Où est le roi mon seigneur? » 
leur dit-il d'une voix terrible. De tant d'hommes 
présents, très-peu eurent la force de répondre, car 
ils virent qu'ils étaient vendus; cependant ils re- 
prirent courage et ils répondirent: « II tient conseil 
là dedans. » Le métropolitain brise les serrures, 
enfonce la porte, et trouve le roi assis aveé quelques 
personnes seulement, car après s*étre emparé de lui, 
on le tenait prisoiniier et on -lui avait donné des 
gardes. Le métropolitain lui prit la main, en lui 
disant : « Viens, mon roi, sers-toi plutôt de tes 
serviteurs, » et il Tentraîna ainsi du milieu des 
translu^es. Le roi monta à cheval, sortit de la ville 
avec quinze cents hommes d*armes et se rendit à 



1 Ilcrve avuit siirjctfdtf h FouUtucs, a53a$iioéeo 900 par las geos du 
coniic do FiaiiMre. 
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Reims. Après son départ , les transfuges, couverts 

de honte, se moiUrèreiit furieux d'avoir été joués; 
ils retounièreiU confus vers Robert et racontèrent 
au traître le mauvais succès de leur entreprise. Pour 
le roi Charles, il regagna Tîntérieur de la Rclgique 
avec rarchevèque et uu pciiL nombre d'hommes, 
t|ui d'abord l'avaient abandonné, mais que de sages 
conseils avaient ramenés à lui, et il se retira dans la 
ville (le Toii'^res ^ » 

Quand ou se représeule la situation du roi Charles» 
si injustement :kpipe\éleSimple, on ne comprend pas que 
rinstoire ait pu lui fistire un reproclie d*avoir reçu au 
uuiubre de ses vassaux le chef norman Hroltf, et 
de lui avoir concédé le duchc de Normandie qu'il 
possédait déjà, et dont le roi était tout à fait inca* 
pable de Tcxpulser. Hrollf nous parait être un feu- 
(lataire tout aussi estimable, plus estimable peut-être 
i)ue Robert et Gislebert, qui, au mépris de leurs 
serments, ne cessaient de conspirer contre leur su- 
zerain. Les historiens qui blâment la conduite de 
(Charles ne se sont pas rendu un compte bien exact 
de son isolement; ils n'ont pas assez remarqué cette 
scène de Soissons, oii le roi, surpris par les partisans 
de Robert qui se disposait à le détrôner, est sauvé par 
un prêtre, par Hervé, archevêque de Reims. H n'y 
a pas un de ses vassaux qui vole à son secours ou 

• Noii-î avon> emprunté ce passage à rcxcellente traduction de M. Gaa- 
(ici, luclttr, Iliafoire <k ton ttmps, eic. Paris, It^tâ, 1. 1, c. il et 33, 
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qui prenne son parti; au contraire, le duc GisUbert 
paraît ctre associé au complot, non dans Tintérét du 
lière d£udes, mais pour se feîre à lui-même une 
souveraineté indépendante dans la Lotharingie. II 
hui que ce soit un prêtre qui délivre le roi des 
mains de ses ennemis; et lorsqu'il est délivré, c*est 
encore chez ce prêtre seul qu'il peut trouver un asile. 
En effet, Charles séjourna à Reims peiidaut plusieurs 
mois ; il ne passa eu Belgique que lorsqu'il eut 
réuni assez de forces pour aller châtier Gislebert et 
les autres insurgés de ce pays. 

Ce Gîslebert a une |iliysionomie assez originale 
daus le portrait qui nous en â été laissé par Richer: 
« Il se livrait étourdiment, dit-il, à une insolente 
témérité; à la guerre, son audace était telle (ju il ne 
craignait pas d'entreprendre l'impossible. Il était de 
taille médiocre, mais gros; ses membres étaient 
très-forts ; il avait le cou roide, les yeux méchants, 
hagards, et tellement mobiles que nui n'en con- 
naissait bien la couleur. Ses pieds remuaient sans 
cesse; son esprit était léger, son langage obscur, 
ses questions fallacieuses, ses réponses équivoques; 
11 y avait raremeiit de la suite et de la clarté dans ce 
qu'il disait. Excessivement prodigue de son bien, il 
convoitait avidement celui des autres » 

Ce dernier trait explique la conduite de Gislebert. 
Il avait distribué aux seigneurs presque tous ses 



I Richer, 1. 1, c. 35. 
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biens : aux plus considérables ii avait doimé des 
terres, des bénéfices; les petits, il les avait gagnés 
par de fortes sommes d*or et d'argent. Lorsque 
Charles entra dans le pays avec une armée, les con- 
jurés n*osèreut pas lui résister en pleine campagne» 
mais ils se retranchèrent dans leurs châteaux et dans 
leurs villes. Le roi fit dire à chacun d'eux par des 
messagers qu'il leur conférerait i)ar un acte royal et 
solennel tout ce qui leur avait été donné par Gislebeit 
en terres et en maisons, et qu*il prendrait leur défense 
contre Gislebert même, si celui-ci voulait leur re- 
prendre les bénéfices qu'il leur avait concédés. Ce 
moyen réussit merveilleusement. Tous abandon- 
nèrent le parti de Gislebert, se rallièrent fermement 
au roi et marchèrent avec lui contre le duc. Gislebert 
s'était retranché avec un petit nombre d'iiumuii s dans 
un endroit appelé Harburc, au confluent de la Gheule 
et de la Meuse ^. Il s*enfUit quand les troupes du roi 
s'approchèrent, et alla chercher un refuge au delà 
du Rhin. 

Parmi les Lotharingiens qui avaient déserté le parti 
du roi figure l'abbé de Lobbes, Hilduin. La conduite 

de ce prélat est exposée dans un document qui jette 
beaucoup de jour sur la moralité des révolutionnaires 
de ce temps. Le capitulaire de Charles III ou le Simple, 

« Suivant M. Pertz, c'est TeadroU oA se trouve aujourd^hut le Till«ge de 
Gbeule, entre Heenen etllaestriebt. Maïs lasliuation de ce village permet 
d'en douter. t*autettr d'un mémoire couronné par l'Académie de Bruxetlei 
place Harburg à Hardestela. (Jf/moiiwa cottronnéa, 1. 1, p. It.) 
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intitulé Tungtemis epUcopatus controversia , de l'an 
9âi *t est une espèce de circulaire adressée à tous 
les archevêques et ëvéques du royaume, pour leur 
annoncer la déposition de ce prélat et rélection de 
Rioher» abbé de Prum, au siège épiscopal de Liège. 
On y voit que la conduite d'Hilduin a fait l'objet d'une 
enquête h laquelle ont assisté seize arclievt'ques et 
plusieurs vassaux, proc(rrtr5, marquis, comtes etgrands» 
optimates, du royaume. Les faits constatés par cette 
enquête sont des plus curieux. Le roi raconte d'abord, 
en termes généraux, que plusieurs de ses leudes uni 
trahi leurs serments de fidélité à son égard, qu'ils ont 
conspiré contre sa vie et sa couronne ; qu'ils ont pac» 
lisë avec ses ennemis, et qu'ils sont allés leur deman- 
der les hénélices et les évéchés de son rovaume. 
Uilduin en particulier est allé trouver les euaemis du 
roi au delà du Rhin ; oubliant tous ses serments et 
foulant aux pieds toutes ses promesses, il a sollicité 
du roi Henri, iumiio nostro, l'éjiiscopal de iï-glise de 
Tongres, et pour l'ubtenir, il a donné à Henri et à ses 
leudes, prœeres, plusieurs livres d'or et d'argent qu'il 
avait volées à l'église de Tongres. Il s'est rendu égale- 
ment auprès de rarclievêque de Cologne Herman; lui 
a juré faussement que le roi lui avait donné levéché 
de Tongres et a fait prêter le même serment par 
quelques clercs et laïques. Il a employé les menaces 

s Ce capitulairese trouve dtns Baluze, t. Ih p. 295, et d«ns TerU, kga, 
t I, p 5t>3. 
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et la vioioiice à l'égard d'Hermaii, pour le forcer par 
la peur à le sacrer évôque. Celui-ci a déclaré que, s'il 
n'y avait pas consenti, Hilduia Taurait privé de la vie 

et des biens ecclésiastiques, et qu'il aurait massacré 
toute sa famUia. Api ès avoir obtenu son ordination 
par la terreur, Hilduia est allé prendre possession des 
biens de rëglise de Tongres; il a ravi les trésors de 
cette église et ceux de ré;;lise d'Aix-la-CliapelIe, qui 
étaient cacliés auprès du corps de saint Lambert, et 
il les a distribués aux évéques et aux comtes, ses 
complices. 

Ce document confirme, dans sa partie principale, 
le récit de Richer. Le roi Henri y est nominativement 
signalé comme un des ennemis de Charles le Simple, 
et Ton voit clairement que les conjurés comptaient 
sur son appui. Cependant les deux rois tiuirent par 
comprendre qu'entourés d'aussi malhonnêtes gens, 
ce qu'ils avaient de mieux à faire était de s*entendre 
et de se réconcilier. Le traité dt; Bonn, qui nous a été 
conservé et dont on peut lire le texte dans Mineus S 
nous apprend qu'étant campés sur les deux rives du 
Rhin, ils se réunirent dans un bateau amarré au 
milieu du lleuve, le 7 novembre 821, et qu'Us y sanc- 
tionnèrent par un serment réciproque les conventions 
arrêtées entre leurs ambassadeurs. Charles, roi des 

• opéra diplomatica, 1. 1. p. 3'. \\ a éui égilement publié dans la col- 
Icciio» de D. Booquot, t. IX, p. m, dans Parts, iea^t, 1. 1, p. etdaa» 
Baluze, t. H, p. 
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Francs occidentaux, jure d*étre Tami de Henri, roi des 
Francs orientaux, à condition que celui-ci lui fasse 
le même serment et qu*il tienne sa promesse. Henri 
jure, dans les mêmes termes, d'être Tami de Charles. 
Les ëvéques et les comtes, de part et d'autre, ajoutent 
à ce traité la i^aïaiiiju de leurs serments et de leurs 
signatures. On remarque que parmi eux ne se trouve 
pas révêque de Liège. 

CTest probablement à Toccasion de ce traité que le 
roi Henri obtint de Charles la ^ràce el la réiiUégralioii 
de Gislebert. On trouve à ce sujet quelques détails 
assez intéressants dans Richer. a Rappelé de son 
exil, dit ce chroniqueur, Gislebert obtint grâce au- 
près du roi par la médiation do Henri, mais h la con- 
diliou cependant quil laisserait aux possesseurs 
actuels, tant qu'ils vivraient, les bénéfîces qu'il avait 
aliénés contre toute raison, et que le roi lui rendrait 
seulement ceux dont les possesseurs étaient morts 
pendant ces années. 11 reçut donc tout ce que la mort 
des possesseurs avait laissé vacant, c'est-à-dire la 
plus ^andc partie de ses biens : Maestrîcht, Jupille, 
Herslal, Meerseti, Littoy, Clièvremont ^. » 

Richer ajoute qu'à peine rentré en possession de 
son duché, Gislebert se mit à tourmenter par ses 
gens et à maltraiter h outrance ceux (|ui avaient ob- 
tenu du roi la possession de ses béuétices. Il faisait 
tuer les uns secrètement, il violentait les autres sans 



* Bicher, 1. 1, c. 39, tradurtioQ de M. Guactot. 
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l'ciàche pour leur faire abandonner ce qu'ils possé- 
daient. « 11 réussit à la iln, dit Kicber, et rentra dans 
tous ses biens; mais ce ne fut que pour comploter 
contre le roi plus larieuscineut que jamais. Il alla 
donc trouver son bcau-pèie et s'ettbrça de l'éloi- 
gner de Charles. La Celtique, lui disait-il, doit suffire 
au roi ; la Belgique et la Germanie ont absolument 
besoin d'un autre chel , il l'excitait enfin par de fré- 
quentes instances à ne pas repousser la couronne. 
Mais Henri, fermant Toreilleà ces criminelles sugges- 
tions, résista à tout ce que put dire Gislebert, et lui 
til enleiidre à son tour tout ce qu'il jugea propre à le 
détourner de ses coupables projets ^. » 

Ce qui suit est extrêmement obscur. Eicher rap- 
porte (|ue le roi Charles, après avoir réintégré Gîsle- 
bert dans la plus grande partie de ses bénéfices, ce 
qui implique sans doute le gouvernement bénéliciaire 
de la LothaHngîe, s*en retourna dans la Neustrîe pour 
repousser les incursions des Normans, et qu'ensuite 
il vint résider à Toii;5^ios. Mais, d'autre part, M. Bor- 
gnet allègue, d'après Flodoard, que Charles passa tout 
rbiver de 921 à 9â2 h combattre pour le maintien de 
son pouvoir en Lotharni^io ; (lu'il revint ensuite à 
Laon, où il se vit assiégé par le liis de Kobert, Hugues 
plus tard surnommé le Grand ; que, trop faible pour 
lutter, Charles ne voulut pas tomber au pouvoir de 

* Ceci est ëvidemmeDl uoe erreur : Gislebert n'épouM Gerberge, Aile 
du roi Henri, que vers TanOiS ou 939. 

* Richer,l.I, C.39. 
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ses ennemis, et abandonna Laon; que Hugues le pour- 
suivit jusqu'à la Meuse; que lîi il fit la rencontre île 
Gislebert.qui raccompagna à une conférence oii fut 
arrêté le couronnement de Robert 

Suivant le même auteur, Charles parvint à rallier 
une petite armée, h la tête de laquelle il rentra en 
Neustrie. Fiodoard donne un récit plus ou moins 
circonstancié des faits de cette campagne; il repré* 
sente le malheureux roi luttant avec résolution et 
déployant une activité qui contraste avec les re- 
proches dont il a été Tobjet. Cependant le nombre de 
ses ennemis ne cessant de croître, Charles fût obligé 
de rentrer dans la Lotharingie, pour y disputer à Cis- 
lebert les restes de sou autorité dans ce pays. Quoi- 
qu'il en soit de cette campagne, dont Rtcher ne parle 
pas, les chroniqueurs sont d'accord en ce point, que 
Charles .se trouvait tlaiis la Lotharingie au mois de 
juin 922. Robert, enhardi par son absence, convoqua 
à Soissons les grands de la Celtique, pour s'entendre 
avec lui sur les moyens de détrôner le roi. Gislebert 
ne manqu.i pas d'y venir, ditRicher, et sans attendre lu 
délibération, il alluit criant de tous côtés que Robert 
devait être mis sur le trône. Par la volonté unanime 
de tous les seigneurs présents, Robert fut donc élu 
et, au grand triomphe de son amiution, conduit à 
Reims, où il reçut le titre de roi dans la basilique de 
Saint-Remi, le 29 du mois de juin. R paraît que la 



1 iVtt /f tur U rf'jH'f ile Charles le Simple, par M. Dorgiiet, /. c, pp. 
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théorie des faits aeeompUs était déjÀ connue à cette 

époque : car peu de temps a[U'ès, le roi Henri eut 
une entrevue avec Robert sur la Roer, et malgré la 
convention de Bonn, il lui promit son amitié, ou tout 
au moins il se prêta h un accommodement^. 

Cci)ond;mt Charles, qui résidait à Tongres avait 
toujours SCS partisans dans la Lotharingie. Tous les 
seigneurs de ce pays ne devaient pas désirer le 
retour de Gislebert, qui agissait en roi absolu, 
dispusaiil des liénélices, des évéchës, des abbayes ^. 
Le roi ût un appel à ceux de ses vassaux dont les 
intrigues de Gislebert n*avaient pas ébranlé la fidé- 
lité. « Bientôt, dit Richer, sur Tordre du roi, arri- 
vèrent tous ceux d'entre les Belges qui n'avaient pas 
déserté la cause royale. On évaluait leur uouibrc 
total à dix mille hommes tout au plus ; maïs, autant 
qu*on Tavait pu, on n'avait admis que des individus 
propres à!a guerre, des liuinmcs robustes, résolus au 
combat, et tous également animés contre le tyrau 
(Robert). Entouré de son armée, le roi marcha à Teu- 
nemi parle Gondroz et la Hesbaie ; il pénétra dans le 
royaume qu'un lui avait enlevé et lit son entrée dans 
sou ancienne résidence d'Attigny » 

' Bofîrncf. F-'Ju II' %ur le rèrjue Je Ch'irkn le Simple, p. 41 ; Bcelimer. /ff- 
geitn C trohnomm, p. 187; Waitz, Jahrbwh, p, bl. 

» Cma re.\ TnnEfros redi$sef . (Richer, l. I, c. 41.) 

5 Gesta uhb. Lobtens., ap. Huuqnet, t. VUI, p. 22; Giescbrecht, Ge- 
tehiehUder deutsdten Kaiterseit, t. I, p. iUt ) 

* Riciier, 1. 1, c. 44. 
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Après avoir pris quelques jours de repos, l'armée se 
dirigea sur Soissous, où elle devait rencootrer les 
Neustrîens. Charles disposa ses troupes pour le com- 
bat : il les divisa en deox corps ; il donna six milie 
hommes des plus vigoureux à Fulbert, qui devait 
marcher en avant, et se réserva le commandement des 
quatre mille autres, formant la réserve. 11 parcourut 
ensuite les diverses légions, et fit tout ce quMl put 
pour les exciter à combattre vaillaiuinent. Quand 
l'armée eut traverse l'Aisne, elle se trouva en pré- 
sence de Tennemi. La bataille de Soissons est un des 
grands événements de l'époque. Nous avons déjà 
dît que Charles n'avait que dix mille combatlants; 
l'armée neustrienne était forte de vingt mille hom- 
mes néanmoins Charles disposait tout pour Fat- 
laque, lorsque les évéques qui raccompagnaient 
demandèrent qu'il ne prît pas lui-même part nu 
combat, de craifite que la race royale ne vînt à 
s'éteindre avec lui. Sollicité de tous côtés, le roi mit 
h la tète des quatre mille hommes quMI conduisait 
le comte Hagrald; puis après avoir adressé une allo- 
cution à ses défenseurs, après les avoir engagés à 
mettre toute leur confiance en Dieu, Tennemi du 
parjure et de l'usurpation, il se retira avec son cler^ro 
sur une montagne voisine, où s'élevait une église 
dédiée k sainte Geneviève, et y attendit le résultat du 
combat. 



* Richcr,Ub. l,c. 15. 
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L'armée belge marcha rësolûment à ia rencontre de 
Robert, qui s'avançait avec un égal courage. Lorsque 
les deux années ennemies so virent ra|)procliées, elles 
s'élancèrent Tune sur Tautre ; la bataille s'engagea au 
milieu d'horribles clameurs, et de nombreuses victimes 
ne tardèrent pas à tomber des deux côtés. Les par- 
tisans de Cliarles avaient clioisi cinquante d'entre eux 
pour former une sorte de conjuration contre Robert: 
ils devaient le chercher dans la mêlée, le saisir et le 
tuer. On ne snvait où il combattait; mais les conjuré» 
voyant un guerrier qui parcourait le champ de ba- 
taille, et distribuait de terribles coups, lui deman- 
dèrent s*il était bien Robert. Sans hésiter, il se fit 
connaître en découvi aiit sa longue barbe, et frappant 
en même temps le comte Fulbert. Celui-ci, quoique 
mortellement blessé, eut encore la force de porter à 
Fusurpateur un coup de lance qui lui traversa la poi- 
trine. Entouré par les conjurt'S, Huliort tomba aus- 
sitôt, blessé do sept autres coups de lance, à côté de 
Fulbert qui combattit jusqu'au moment où la vie l'a- 
bandonna. Après la mort de Robert, les deux armées 
luttèrent avec un tel acliarnenient (jue, de son côté, 
au rapport de Flodoard, périrent onze mille hommes, 
et plus de sept mille du côté de Charles. 

Les chroniqueurs parlent de rintervenlion du jeune 
Hugues, qui serait arrivé avec du renfort au se- 
cours des Neustriens ; mais ils ne disent pas que 
le combat ait recommencé. Toutefois on rapporte 
qu*il resta maître sans opposition du champ de ba- 
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taille, et qu*il s*y arrêta quelques intants comme pour 

s emparer des dépouilles de l'ennemi ; en sorte qu'il 
^mble s'être attribué la victoire. Mais Charles se 
regarda aussi comme vainqueur à cause de la mort 
<le Robert Nous ne voyons pas cependant qu'il ait 
après cela fait un pas en avant ; au contraire, il 
reprit bientôt le chemin de la Belgique. 

Après la bataille de Soîssons, le roi Charles essaya 
vaiiiciiieiit do former une nouvelle année et de rallier 
autour de lui quelques vassaux. 11 s'adressa à Her- 
bert, comte de Vermandois, au nouvel archevêque de 
Reims, Sëulfe, qui était une créature de Robert, à 
RoUon, duc des rsormaus. Celui-ci fut le seul qui se 
montrât disposé à prendre les armes pour son suze- 
rain ; les autres aimaient mieux donner la couronne à 
un des leui's, avec qui ils pus^cui partager les avan- 
tages de la royauté. D'autre part, Rodolphe, fils de 
Richard, duc de Bourgogne, et beau-frère d'Hugues 
accourut au secours des Neustriens et les aida à 
empcclier les Normaiis de traverser l'Oise. Ce fut sur 
Rodolphe que se portèrent les vues des ennemis de 
Charles : il fut choisi pour roi et sacré dans Téglise 
de Saiul-Médard à Soissoiis, le lll juillet 9:23. 

Rodolphe, plus connu sous le nom de Raoul, paya 
les services d'Herbert en lui abandonnant Péronne; 
il donna le Mans comme indemnité à Hugues, et puis 
il s*en retourna en Bourgogne, s'occupaut à peine du 

* Ricber, Ub. I, c. 46. 
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gouvernement du royaume. Les comtes Hugues et 
Herbert en administraient la plus grande partie. Du 

reste, la Gaule n'était plus qu'une fédération de prin- 
ces indépendants, dont plusieurs n'entendaient passe 
soumettre au nouveau roi. Les comtes de Toulouse, 
de Rouergue, d'Auvergne, et le duc d'Aquitaine 
n'avaient pas reconnu l'autorité de Robert; ils ne 
voulurent pas davantage reconnaître eelle de Raoul. 

Cependant Tœuvre de la félonie n'était pas com- 
plète. Charles avait perdu une de ses couronnes, mais 
l'autre lui restait, il s'était retiré dans son royaume 
de Lotharingie, et là, malgré le triste état de Tordre 
social, ses ennemis n'étaient pas asses forts pour 
aller le chercher. Ils n'imaginèrent rien de mieux 
que de l'attirer dans un guet-apens. Ce fut le comte 
Herbert qui se chargea de la tâche odieuse de le faire 
tomber dans le piège. Malgré la réputation de simpli- 
cité qu'on a voulu (dire h Charles, il n'était pas si 
facile à surprendre; mais la trame s'ourdit avec une 
adresse à tromper le caractère le plus méiiant. 
M. Borgnet, à qui nous empruntons cette obser- 
vation, a parfaitement éclairci les faits, en comparant 
le récit do Flodoard avec ceux de Uicher et de Gla- 
bert Rodolf. Voici comment il les expose : 

« Herbert feignit (dans un message envoyé au roi) 
d'être mécoiitciu du gouvernement de Rodolf; il avait 
paru y consentir, opprimé qu'il était par le j^rand 
nombre des ennemis, de Charles. Maintenant une 
occasion se présentait de remédier au mal, et il 
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invitait le roi II se rendre à une conférence sur la 

Somme; Tenlrevue devait avoir lieu en présence d'un 
petit nombre de témoins, afin de ne pas 8*exposer à 
une rixe entre leurs hommes ou donner réveil à 
Roflolf. Une louversion aussi subite excitail la nié- 
iiaiice, et on engagea Charles à se tenir sur ses gar- 
des ; mais sa détresse ne lui donnait pas le droit de 
se montrer exigeant, et comme il ne 8*agis$ait encore 
que des préluuinaires, il se contenta d'un serment 
que lui prêtèrent les émissaires du comte de Ver- 
mandois. Herbert vint au lieu du rendez-vous avec 
une suite peu nombreuse, ainsi qu'il Tarait prorais, 
et quand il parut devant son souverain, il se pro- 
sterna pour recevoir le baiser royal. Son fils, peu 
façonné à la dissimulation, tenait une contenance 
moins respectueuse, et le comte, s'en étant aperçu, 
Trappa violemment le jeune homme à la nuque : 
Apprends! lui dit-il, à ne pas recevoir debout le baiser 
du roi ion seigneur. Cette colère dissimulée trompa 
m^me les fidèles de Charles; les protestations d'amitié 
que le traître ne ménagea point, achevèrent de dissi- 
per la méfiance, et le monarque consentit à suivre 
son vassal dans son château de Saint-Quentin. Tout 
alla bien le premier jour; mais le lendemain survin- 
rent des hommes apostés, et Fescorte de Charles, 
écrasée sous le nombre, fut obligée de prendre la 
fuite, laissant plusieurs des siens moi is ou captifs. 
Le Carlovingîen fut de là transporté à Château- 
Thierry, une des forteresses du comte de Verman- 
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<ioi$, et ce dernier se rendit aussitôt auprès de 
Rodoir, pour recevoir la rdcompense due à sa trahi- 
son » 

De Gliàteau-Tliierry, Charles ÏII tut iraiisporié à 
Péronne, où il mourut de chagrin le 7 octobre 9i29. 
€e prince, qu on a sottement qualifié de simple, elqui, 
suivant rexpression d'Ernst, suppurla des revers ca- 
l^ables d'ébraulor un tiéros, avait alors accompli sa 
cinquantième année. Richer nous en a laissé un por- 
trait qui doit être fldèle, car il se concilie assez bien 
avec les actes connus de sa vie : « Il éiait, dit-il, d'une 
extrême bienveillance, d'un cœur aimant et ouvert, 
beau de corps, peu fait aux exercices guerriers, assez 
versé dans les lettres, donnant volontiers, parfois avec 
prodijjalité, et joignant Ix ces qualités deux défauts : 
trop de facilité à céder à Tattrait du plaisir, un peu 
d'indolence à exécuter ses projets ^. » Ceux des écri- 
vains lianrais qui applaudissent à la cluUc du rui 
Ciiarles, lui reprooiieut surtout d'avoir été assez 
faible, assez simple pour céder une partie de territoire 
aux Normans ; mais ils ne remarquent pas qu'au mo- 
ment même où ce prince était victime de la perlidie 
<le ses vassaux, des bandes de Normans envahissaient 
TÂrtois, et que Raoul, de Fusurpation duquel ils se 
giorilient, incapable de les re])ousser, battu et blessé 
par eux, au mois de janvier ^26, était réduit à ache- 

* iiorgn«t. Étude êwhrignt rfe Charit» k Simi>le, pp. 48 et 49. 
' Cette traduction est cell* de II. Bergoet. 
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ter la paix, au prix d'un tribut levé sur la France et sur 
la Bourgogne ^ G^est à cette époque aussi qu'un chef 
norman, appelé Sigefrid s*efnpara d*une partie du 
littoral de la Flandre. Ariioul V\ coiiUe de Flandre, 
qui o*a jamais passé pour simple, ût alors exaclemejat 
•ce qu'avait fait Charles III : il donna aux Normans la 
maiu de sa lille Elstpude, et lui céda le comté de (lui- 
nes, à charge d lioiuniagc, pour assurer la trauquiliité 
du reste de ses Ëtats \ 

Charles III, surnommé ie Simple» avait régné sans 
opposition sur la France pendant vingt-deux ans; per- 
sonne alors ne songeait à mettre eu doute son aptitude 
et son intelligence. Les difficultés ne commencèrent 
à naître sous ses pas que lorsqu'il eut réuni h la cou- 
ronne de rs'eusirie celle de Lotharingie. Cette réunion, 
qui aujourd'hui serait pour les Français un sujet de 
gloire, n'était pas envisagée de la même manière k 
cette épcxiuc. Les grands vassaux de la Neustrie ne 
visaient ([u à se rendre indépendants et n'avaient au- 
cune prétention sur les Ëtats de leurs voisins du 
Nord. Au contraire, ils craignaient que ceux-ci ne 
prêtassent au pouvoir royal l'appui dont il avaitbesoiu 
pour les soumettre . D'autre part » Gislebert poursui- 
vait le même but que Robert : il voulait se rendre 



I Voir le tome IX tle? Hi^torUnê dtê QatOe», p. 561, el 11. Martin, HU- 

toirc <fi< Ff'iv"', t. n. p. 

* Histoirf 'Je .UarJick et de la hhtniirt in'mlitnf, ji. 73, par Tî.ivmond 
<le Bertratui; Ounkerque, IH:»}. Voyez a»iss» Clironique Je (Jmmxet dArJre, 
jiar Laml erî, carc d'Ardre. Hans. J8uj. 
H. 
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maitre et souverain de soa duché. Sa connivence avec 
Robert et Rodolphe n*avait pas pour objet de changer 

de suzerain, mais de supprimer la suzeraineté même. 
C'est ce qui explique toutes les Iribulalious de 
Charles UI, et les intrigues dont il fut victime, à 
partir du jour où il rentra en possession de la Lo* 

tharingie. 

La Belgique a conservé du règne de Charles le 
Simple un assez bon nombre de diplômes. Voici ré- 
numération de ceux qui sont parvenus à no tre con- 
naissance : 

1" Diplôme donné à Attigny en octobre 894, par 
lequel Cliarles fait restituer à Francon, évéque de 
Liège, un domaine dont il avait été violemment dé> 
pouillé Ce diplôme, dont la date est singulièrement 
rapprochée de l'époque du sacre, paraît être un de ces 
actes auxquels Richer fait allusion comme destinés à 
constater la royauté de Charles : CaroUim qidndennm 
regem cveani ac in urbe purpuratunit more regio, edieta 
dave coustUuuiU ^. 

2<> Diplômede Tan 910, par lequel Charles le Simple 
donne à révéque de Liège, Etienne, Fabbaye d^Has- 
lière, Hastcricnscm ad Musam, dans le comté de Cou- 
vin, et celle do Saint-Rombaut à Mal mes ^. 

a^" Diplôme du âO décembre 911, dans lequel 
Charles le Simple confirme aux chanoines de Cambrai 

I mr.Op.dipl, LKp. ssi. 
* Bidur, ImIùt., lîb. I, c. 12. 
- mr. Op. dipl., u II, p. 80â. 
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lies possessions dont la charte» émanée de Zwcniibold, 
a été détruite lors de rineeiidie de celle ville *. 

4*' Charte du iâ avril 9iâ, donnée au palais de 
Mmègue, par laquelle Charles le Simple cède à Fui- 
rade, prêtre etmoine (de Slavelot?), sur la demande des 
comtes Kéjçinaire et Berenger, certains biens pour eu 
jcNiirsa vie durant, à la condition qu'après sa mort ces 
biens passent en propriété à l'abbaye de Stavelot ^. 

5" Diplôme du mois de juillet 9i:>, datii de Bladel, 
dans la Campine brabançonne (IMadella villa) conte- 
nant donation de plusieurs biens et de l'église d'£g- 
mont, à Tbéodoric, comte de Hollande'. 

G** Diplôme de l'an 914, par lequel Charles le Sim- 
ple coniiraie la fondation de l'abbaye de Brogne, 
dans le comté de Namur, faite par le vénérable abbé 
Gérard *. 

7* Diplôme du 25 août 91o par lequel le roi Cliarles 
donne à la cathédrale de Saint-Lambert de Liège la 
forêt appartenant au fisc royal de Theux, que Zwen- 
tibold s*était réservée lorsqu'il fit donation de ce 
fisc ^. Cette forêt s'étendait jusqu'au delà de la fron- 
tière actuelle de Prusse. 

* Mir. Op. dipl., t. Il, p. 937; D. Bouquet, t IX, p. J;i3i Ba hmer, Re^ 

yettii, p. 182. 

* Marieue et Durand, p. Berlholei, p. 75, Li$l€ chronoL, p, 8. 
» Uir. Op. Jipl., t. I, p. 35. 

« Mir. Op dipl., t. n> p. m. Il «iist0 aiiMi uDe ch«rte de Henri rOi- 
eeleur, donnée è Afx*la-Chapelle en avril 93i, qui conllnne la rondalion et 
rinmaniid de Tabbaye de Brogne. (Mir. Op, dipl., 1. 1, p. 38 ) 

< Chapeaiiville, t. t, p. I6d; Mir. Op^âip},, t. I, p. D. Bouquet, 
t. LX,p. 513. 
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8® Charte de reslitiition de l'abbavc de'Susteren 
(donnée par Zwentibold à l'abbaye de Primi), en vertu 
d*une décision du plaid tenu à Herstal, le 19 fé- 
vrier 9i6, dont noas avons foît mention plus haut ^ 

9** Diplôme daté d'Herstal 9 avril 916, par lequel 
Charles le Simple confirme l'immunité et les posses- 
sions du couvent de Bannioles dans le pagus BiniMî- 
nensis ^, 

10** Autre diplôme daté d'Herstal, le 13 juin 919, qui 
ordonne, en vertu d'un jugement des grands de la 
cour, la restitution à l'église de Saint-Pierre à Trêves, 
de l'abbaye de Saint-Servaîs de Maestricht, enlevée à 
ladite église de Trêves par la violence du comte 
Régnier et de son hls Gislebert ^, 

11° Diplôme daté d'Herstal, 8 septembre 920, par 
lequel Cliarles le Simple (ail donation de Tabbaye 
de Maroilles, en Hainaut, i\ l'évêchéde Cambrai ^. 

lâ® Deux diplômes du mois de janvier 9âl, por- 
tant donation et confirmation de biens à l'abbaye de 
Maroilles ••. 

Vd"" Diplôme portant donation de la jouissance d'une 
villa située à Saint-Âmand^. 

1 Martèno, ColUct., 1. 1, p. > : Honthaim, iï^tl. frev^r., I, f6S; Ber- 

lliolol. II, TC) ; n. Ilouquel, JX. 50i 

* Balu/.. C ipituL, t. n, p. 1528; D. Bouquet. IX, 5:7. 

s D. Bouquet, IX, &ï\ l Mir. Op. dipl., 1, 355; Galtia christ., t. XllU 
p. I / . 

• Mir. Op, dipl,, t. IV, p. 175 ; D Bou(|uet, IX, p. 5^9. Voir aussi le 
Chtm, d9 BMrie. 

* Ifir. Op, dipl,, 1. 1. p. 36; Bouquet, IX, 5S0-S5I. 

• Uartèoe, 1. 1, p. 978; D. Bouquet, t. IX, p, 552. 
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« 

Entre le moment où Charles 111 fut détrôné et 
l'avènement de Louis lY, dit d'Outremer, il y eut un 
intervalle de plusieurs années, pendant lequel les 
Carolingiens disparurent entièrement de la scène 
politique. Dès que la reine Ethgive, qui était sœur 
d'AllJc Isiaii, roi d'Angleterre, fut inlorméc de l'arres- 
tation de Charles, elle s'enfuit avec son fils encore 
enfant, et chercha un refuge à la cour de son ftère, 

La Lotli.u iiigie se trouva alors ihnis ime position 
assez ditliciie à délinir. Le moment semblait être venu 
pour Gislebert de s'approprier ce royaume ; mais il 
lui aurait fallu pour cela Tappui de Rodolphe ou 
liauul, devenu roi de France. Or la bonne harmonie 
n'avait pas régné longtemps entre ces deux anciens 
conjurés ; elle avait été rompue par Gislebert, à la 
suite de l'assassinat de son oncle Ricuin par Roson, 
Irùre (le llaoul, et bientôt après l'on trouve Gislebert 
ik la cour du roi de Germanie. 

Plusieurs chroniques contiennent à ce sujet une 
histoire peu vraisemblable. Il y est dit qu'un guet- 
apens avait été tendu à Gislebert par un de ses amis 
nommé Chrétien ; que cet ami, l'ayant attiré seul dans 
son château, Tavait livré à Henri l'Oiseleur comme 
rebelle Mais comprend-on qu'il ait pu être consi- 

> ce rccit a été donné même dans Yàri d» tirifier lté duln, Xni, p. a83, 
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déré comme rebelle vis-à-vis du roi de Germanie 
donl ii irëtâil pa^ le vassal ? El d'ailleurs Henri aurait- 
îl reçu en ami et comblé d'honneurs un homme qui 
se serait rendu coupable de trahison à son égard ? 
Nous sommes plulùl portés à cruire qu'il y avait ea 
Belgi<i(ie un fort parti pour le roi de Germanie, et 
que Gislebert fut en quelque sorte contraint d*aUer 
offrir à ce prince la couronne de Lotharingie. Suivant 
Flodoard, Henri 1' avait été reconnu lui par les 
grands du pays de Trêves dès Tannée 923 ; il le fut 
par les autres Lotharlngiens en 925, à Tëpoque même 
où les chroniques nous montrent Gislebert parmi les 
seigneurs de sa cour *. On sait du reste que le duc 
bénéliciaire de Lotharingie fut maintenu dans sa 
position par le nouveau roi, qui peu de temps après 
lui donna un témoignage éclatant de sa bienveillance, 
en lui accordant la main de sa fille Gcrberge. 

Le roi Raoul étant mort le lo janvier 936, les 
grands du royaume se réunirent sous ta présidence 
du duc Hu^iios, pour procéder à l'élection d*un roi de 
Neustrie. Les vœux se porlèreul de divers cùiés; il y 
avait partage d'opinions et conflit d'ambitions. Après 
en avoir délibéré longuement, rassemblée finit par 
ado[>ici' le parti le plus sage, celui qui seul pouvuii 

<iî»5i (iii«> |i.ir D( \\*'7.. t. U. p. Sia. et par M. Waitz. W e$t traité de(«bltt 

par M. Gu'selni' lu. (n^vhivhtf drr'tlpulvhm K'Uf^rzctS . 

' Oauo jii» Mi.'iL'iis lin (ii)il(niie tl.jnfit' .1 Atx-îa-Cliiipclle en '«3? 

.Ii'fiii ri>ir^<.»iour. et portant co' îli mjliofi de l'.ilil>.i\e de Rrogoe^ d»i>» 
ie lOnUede Naniur. el de son iiuiiitisiiic. l'Jier. 'Iii>l., t. l, p. 3S.^ 
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imposer silence aux auiliitions déré^^léfs : c'étnit 
d'oilrir la couronne à Louis» dit d*Outremer» lils de 
Charles le Simple. On résolat donc d'envoyer une 
dépulalion en Angleterre pour en^^nger le jeune 
prince, au nom du duc des Gaules et des autres 
grands, à revenir parmi eux; elle devait se porter ga- 
rante de sa sûreté pendant le voyage et lui annoncer 
que les grands viendraient au-devant de lui jusqu'au 
bord de la mer. Les envoyés s'embarquèrent à Bou- 
logne et furent reçus par le roi Atitelstanan milieu des 
siens, dans In petite ville d'Evervich (York). Il paraît 
que la reine Lthgive ne couseiuit à envoyer son lils 
en France que sous la condition que les grands du 
royaume s'engageraient par serment à respecter sa 
berté et sa vie, et qu'ils fourniraient des otages puur la 
garantie de cet engagement. Ces conditions ayant été 
acceptées, les envoyés partirent chargés de présents» 
se remirent en mer et revinrent dans la Gaule, ap- 
portant au duc les remerciments d'Âlhelstan et l'as- 
surance d'une vive amitié de la part de ce roi, pour 
avoir rappelé Louis au trône. Ici nous laisserons 
parler Richer, car il y a dans son récit des détails 
trop intéressants pour être omis ou abrégés. 

Le duc et les princes des Gaules, dit-il, vinrent 
donc h Boulogne pour y attendre le roi, leur seigneur. 
Il se réunirent sur le bord de la mer et mirent le feu 
à des cabanons, pour annoncer leur présence à ceux 
qui étaient sur le rivage opposé. Le roi Athelstan s'y 
trouvaii avec sa cavalerie royale, disposé à envoyer 
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8011 neveu aux Gaulois qui l'attendaient; quelques 

maisons incendiées par son ordre montrèrent aux 
nôtres qu'il était arrivé... Atiielstan envoya donc en 
ambassade aux Gaulois placés à Topposite l'évéque 
Odon, qui fut plus tard archevêque de Cantorbéry» 
homme juste et éloquent ; il leur faisait dire qu'il 
leur accorderait Louis volontiers, si l'on devait lui 
rendre dans les Gaules autant d'bonneurs que lui-même 
€11 avait reçu chez lui, les Gaulois ne pouvant moins 
faire en effet; et il demandait qu'on s'y engageât par 
serment; que si Ton s'y redisait, Louis recevrait de 
lui une partie de ses royaumes, oîi il vivrait content 
au milieu de ses sujets, sans être importuné de sol- 
licitations étrangères. Le duc promit, ainsi que les 
autres seigneurs des Gaules, qu'il ferait ce qu'on 
demandait, si Louis, devenu roi, consentait k suivre 
ses conseils; en conséquence, il ne refusa point le 
serment. L'envoyé s'en retourna vers le roi, qui 
Taitendait, et lui rappoi ta tout cela. Athelstan rassuré 
lit embarquer, avec un grand déploiement de pompe, 
son neveu Louis, accompagné des hommes les plus 
puissants du pays. Ils se mii*ent en mer par un vent 
propice qui entla les voiles, et les raines écutni'uses 
les conduisirent paisiblement à ti rre. Les vaisseaux 
étant bien attachés au rivage, Louis en sortit, et, 
laisant accueil au duc et aux autres personnes venues 
au-devant de lui, il se les attacha par les liens du 
serment. 

» Le duc s'empressa de lui amener un cheval cou- 
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vert des insignes royaux ; mais lorsqu'il voulut le 
disposer h se laisser monter, le cheval impatient 
commença à se jeter de côté et d'autre ; alors Louis 
s*ëlance avec agilité et, sans employer Télrier, se 
place d'un seul bond sur le coursiei* heiniissaiU, ce 
qui lui valut des applaudissements et des éloges de 
la part de tous. Le duc, prenant alors les armes du 
roi\ lui servît d'écu y er jusqu'au moment ob il reçut 
ordre de t^•ausuîettre ces mêmes armes aux grands 
des Gaules. C'est ainsi que Louis fut conduit à Laon, 
entouré de guerriers se disputant l'bonneur de le 
servir. IJi, quinze seigneurs l'investirent de Tautorité 
royale; et, à la satisfaction générale, il fut créé 
roi par le métropolitain Artold, assisté de vingt 
évêques Il fut ensuite conduit dans les villes voi- 
sines, où il reçut un favoralile accueil ; tout le monde 
s'applaudissait, tout le monde se montrait joyeux, 
tous les cœurs étaient unanimes K n 

Ces faits prouvent évidemment combien est ima» 
ginaire Pintluence qu'Augustin Thierry attribue h une 
prétendue réaction de la race indigène. Les grands 
feudataires qui rétablirent Louis IV sur le trône de 
ses ancêtres n'appartenaient pas, il est vrai, à cette 
race indigène; mais seuls ils étaient maîtres des 



* M. Giiadet f«tt remarquer que celle assertiOD n'est pas tout )i fait 
emcte. Louis fui «acre à LaoOi le 19 juin 936, TAge de 16 ane, par Guil- 
laume* archevêque de Sens, puis une secon Je Toisii Reims par Tarcbe* 

l?«'que Arlold. (Richer, Histnire de ton lemp», t. I. p. 1Î9, note.) 

* Birhtri hiêtor., I. U, c. 4, traduction de M. Guadet. 
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ilestiiiécs (lu pays, et leur politique avait Tapprobatiou 
des ôvcqucs qui représeiilaient le peuple gaulois. 

Hugues, comte de Paris, était le plus puissant des 
seigneurs de France ; il gouvernait tout le pays situé 
entre la Loii e et la Seine, jusqu*aux frontières de la 
Normandie et de la Bretagne ; de plus, il était abbé 
laïque de Saint-Martin de Tours, de Saint-Denis et de 
Saint-Germaîn-des-Prës. On l'appelait Hugues TAbbé 
ou Hugues le Grand, à cause de 1 étendue de ses pos- 
sessions et de sou pouvoir; mais il était loin de mé- 
riter le titre de grand par ses actions et son caractère. 
Fils du roi Robert, neveu du roi Eudes et beau-frère 
du l ui liodolphe, il aspiraii a ceindre le diadème ii 
son tour, et il semblait assez puissant pour réussir; 
mais ii n^avait pas le courage de s'emparer de la cou- 
ronne. Il aida à faire remonter le fils de Charles le 
Simple sur le trône, tout en nourrissant l'espoir de le 
renvci-ser par ses intrigues et de prend l e sa place. Il 
voulait provisoirement jouer le rôle des anciens 
maires du palais, s'emparer du pouvoir et Texercer 
sous le nom du roi. Mais Louis n'était pas un iMéro- 
vingicn ; il avait été élevé virilement par sa mère, qui 
était elle-même une femme énergique. 

Hugues emmène d'abord le jeune prince en Bour- 
gogne, pour visiter le pays. Ils y sont reçus avec 
honneur ; les commandants des villes s'empressent de 
venir à la rencontre du roi, et, à sa demande, lui 
prêtent serment de fidélité. Un seul, appelé Hugues, 
frère du feu roi Raoul, se montre peu disposé ù se 
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soumettre. Il tenait la ville de Laiigtes, el eu lùi'a^u 
rentrée au roi. lodigné de cette rébeltion, Louis lit 
avancer des troupes contre la ville, qu'il attaqua vi- 
goureusement. La garnison sortit pendant la nuit et 
prit la luile; dès lors il n'y eut plus qu'à ouvrir les 
portes^ ce qui fut fait par les habitants. Le roi, maître 
de Langres, reçut des otages de Tévéque et des autres 
seigncui's, rt prit avec le duc son chemin vers Paris. 

Cette tournée décida de TaUilude réciprotjue du 
roi et du duc pendant le reste du règne. Soit que 
Louis se fût aperçu du dësir de dominer qui animait 
Hugues, soit qu'il se crût capable de gouverner sans 
le concours d'un mentor, il s'éloigna incontinent du 
duc. Il vint à Laon et confia la garde de la ville à sa 
mère Ethgive. Tous les historiens représentent le 
jeune roi Louis comme supérieur à ses prédécesseurs. 
Il avait une grande activité d'esprit, une intelligence 
peu commune, beaucoup de bravoure, tout ce qu*il 
fallait enfin pour relever la pin ssance royale de rabais- 
sement oii elle était tombée. Mais cette entreprise 
était devenue de plus en plus difficile ; les conditions 
de la royauté ne s'étaient pas améliorées depuis la 
captivité et la mort de Charles le Simple; elles étaient, 
au contraire, dcvcuui's plus mauvaises (juc jamais. 
Même le comté de Laon n'était plus intact ; un comte 
du nom de Roger en avait été investi sous le règne 
de Raoul, et Heî l)ert de Vermandois avait élevé 
une citadelle sur les remparts mêmes de la 
ville. 
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Dès (|ue le duc s'npei\'iit que le roi 1 t'cartait Jes 
affaires, il se rapprocha du comte Herbert, dont il 
connaissait les mauvais instincts, et se concerta avec 
lui pour travailler à la ruine de leur suzerain. Her- 
bert commença par s'emparer de Château-Tliierry, en 
corrompant Tofficier qui avait le commandement de 
cette place. Une invasion de Hongrois qui eut lieu 
dans ce moment fat sans doute ce qui empêcha le 
roi de répi uiicr cette usurpation. Après le départ des 
Hongrois, Louis fit marcher une cohorte contre Mou- 
tigny, dans le Soissonnais. Cette place servait de re- 
traite h une sorte de brijçand nommé Scrius : elle fut 
prise et rasée. Le roi se rendit ensuite dans les con- 
trées maritimes de la Belgique ; il y fut reçu par Ai^ 
noul, comte de Flandre, et s'occupa avec lui des 
moyens de reconstruire la forteresse de Wissant. 
Pendant qu'il était on Flandre, Herbert envahit et 
prit par trahison le ch«Ateau de Causoste, ou de la 
Chaussée, qui appartenait à Tégllse de Reims. Il ran- 
çonna les habitants, laviiut^a les champs d'alentour, 
mit une garnison dans la place, et se porta lui-même 
sur un autre point. Quand Louis revint, un danger 
plus pressant appelait son attention : sa ville même 
de Laon était mcDacée. Il fallut faire le siège de la 
citadelle qu'Herbert y avait élevée et que ses gens 
occupaient. Ce ne fut qu'après un siège assez long et 
pénible que le roi parvint à s'en rendre maître. 
Pendant ce temps le comte de Flandre Onsait hi 
guerre à Ërluin, comte de Ponthieu, qui appelait à 
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son secours le duc de Normandie, et qui à Taide 
des iroupes de Guillaume, reprcuâit le château de 
Montreuil. 

Est-il étonnant que, dans cette situation, Louis 

d'Outremer ait accueilli Tottre de rentrer en posses- 
sion de la Lotharingie, où il espérait trouver des 
auxiliaires dévoués à sa famille? Après la mort du 
roi Henri (5 juillet 936), ce royaume était échu à son 
fils et successeur Othon 1'% mais toujours sous le 
gouveruemenl bénéficiaire du duc Gislebert. Celui-ci 
n'avait pas renoncé à ses vues ambitieuses; il n*at- 
tendait que Foccasion de les réaliser. Othon avait un 
frère plus jeune que lui, nommé Heiin, qui préten- 
dait que la couronne lui était dûe parce qu'il était né 
quand son père était roi de Germanie, tandis que la 

naissance d'Otliou rcuioutail à l'époque où sou père 
n'était que duc de Saxe. Celle préleution fut encoura- 
gée par £berhard, duc de Franconie, qui amena le 
jeune Henri à Gislebert. C'était Toccasion que le duc 
de Lotharingie alteudait. La conspiration fut bientôt 
organisée. Les trois conjurés, ayant pris les armes, 
unirent leurs forces et se disposèrent à marcher con- 
tre le roi. Mais Othon ne les attendit point; il se 
porta rapiiieineiU avec une armée sur le Rhin. Une 
bataille sanglante eut lieu à Rurick, dans le pays de 
Clèves. Vainement les insurgés voulurent-ils empêcher 
l'armée du roi de traverser le Rhin, ils furent vaincus 
et mis en fuite. Othon les poursuivit; il entra en 
vainqueur dans la Lotharingie, et >int mettre le 
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siège devant le château de Ghèvremont sur la Vesdre, 
01! Glslebert s'était réfugié K 

Ce lut alors que les partisans de Gislebert vinrent 
otfrir à Louis d'Outremer la couronne de Lotharingie. 
Louis céda trop facilement peut-être à leurs sugges- 
tions, et consentit à unir ses armes aux leurs. Gepen* 
dant, comme il ne possédait pas de forces suflisantes 
pour aller attaquer Tarmée d'Othon, il se borna à ten- 
ter une diversion en envahissant TÂlsace. Othon, 
dès qu'il en lut informé, leva le siège de Ghèvremont 
et se mit h la poursuite de ce nouvel ennemi ; mais 
Oislehert déUvré se hâta de rejoindre le duc Eber- 
hard pour marcher avec lui au secours du roi. It 
paraît que l'a relie vOque de Mayence, l'évêque de 
• Strasbourg et révêque de Metz s'étaient associés à 
Tentreprise de Louis d'Outremer; leurs gens occu- 
paient le château de Brisach qui appartenait à Eber- 
hard Olhoa n'eut pas beaucoup de peine h expul- 
ser Louis de TAlsace : les armées de la Germanie 
étaient à cette époque beaucoup supérieures à celles 
de la Gaule. Gislebert et Eberhard, qui s'avançaient 
avec des forces assez considérables le long du Rhin, 
furent surpris dans leur camp près d'Andernacli, par 
Jes généraux d*Othon. Le duc de Françonie fut tué 
ea se défendant; Gislebert se jeta avec son cheval 

* Reginonit chronic, I. Il, «d aun. iKYJ. 

* R«x erat pugniins contra Bnscg et alias urbes, qua) erant Evyrhardi 
«Utionis. (Widukind, />>< ytit. taxnn , lib. Il, c «p. Perte, ifon. Germ^ 
hi$t., t. n, p. IVV.) 
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dans le Rhin quil espérait traverser, mais il y pé- 
rit 

Loin d'abuser de sa victoire, Otlion I" se montra 
plein de clémence et de modération. L*archevéque' 
de Mayence, Frédéric, Ait envoyé temporairement à 
raljbiivc dcFiilde, et Rudhard,ëvêque de Strasbourg, 
au monastère de Corbie. On ne dit pas ce que devint 
l*évéque de Metz, qai avait persisté le plus longtemps 
dans sa rébellion Otbon ne rentra dans la Lotharin- 
gie que pour y rétablir la paix et la concorde; tous les 
seigneurs lotharingiens se soumirent ; et pour que* 
rien ne manquât à la réconciliation, le roi Louis 
épousa Gerberge, veuve de Gislebert et sœur 
d'Othon. Peut-être espérait-il par ce moyen remonter 
sur le trône de ses Ancêtres; mais il parait qu*Othon • 
réservait la dignité de duc de Lotharingie à son ne* 
veu Henri, fils mineur de Gci l)erge et de Gislebert. Il 
entendait bien en conserver la suzeraineté, carie 
jeune Henri étant mort en 944, il nomma successive- 
ment d*autres ducs, qui ne purent se maintenir dans- 
le pays, et finit par confier le gouvernement à son 
frère Bruno, archevêque de Cologne. 
Force fut donc à Louis d*Outremer de se conten- 

* Dewez, HM, génér. Jt BHgiqu», t. Il, p. ttB; Giesebncbt, CîMcftieAtr 
tlerdeulfchm Km'êerMiit, t* I, p. 966. Lm autaun ne wnt pa» d*acoord sur 
1« date da la mort de Gislebert. Cesi eo 939 selon Plodositl et le cootlnua* 
teur de Reginon ; en 938d'8près Lambert deScbafnaburg, eo 919 si l'on en 

<-roU Luitprand et raiinaliste Saxon. 

* Chron, Regin., 1. U, ann. 9^9. 
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ter du royaume de France, quelles que iusseut les 
difficultés de sa position vis-à-vis des grands vassaux. 

Les {)! ( tentions d'Herbert sur le territoire rémois et 
sur le siège épiscopal de Reims, où il voulait placer 
un de ses iils appelé Hugues, furent la première cause 
de ses embarras. L*arehevéque Artold voulut repren- 
dre le fort (Je La (/Jiaus^ée, qui lui a\air cW enlevé 
par Herbert, ou 938. Celui-ci, de concert avec Hu- 
gues, le duc, marcha contre Tarchevéque et s'empara 
de la ville de Reims. L*évéque de Soissons conféra la 
prêtrise au jeune Hugues, qui Cul proclamé archevêque 
en re m |)la cernent d'Arlold. 

Ënliardis par le succès, Herbert et Hugues le Grand 
portèrent leurs vues sur la place même de Laon, qui 
était la résidence du roi. Louis d'Outremer n'avait pas 
assez de Torces pour leur résister. 11 pi-it le parti 
d*aller en Bourgogne lever une armée. On le vit bientôt 
reparaître dans les plaines de la Champagne, avec 
tout ce qu'il avait pu recruter de combattauLs. Quoi- 
qu'il eût peu de monde avec lui, il se disposait à mar- 
cher à Tennemi; mais bientôt les conjuréi^ quittent le 
siège de Laon, se portent au-devant du roi, tombent 
i\ {'improviste sur son armée et la mettent en déroule, 
Louis, entraîné par les siens, put à peine échapper à 
une mort imminente, en se sauvant avec deux de ses 
comtes dans la place de Hautmont. 

La situation du roi était des plus critiques : il se 
retira, semble-t-il, par la Bourgogne au midi de la 
Loire,où il avait quelques partisans. Cependant le pape 
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Etienne VIII prit parti pour la royauté; il envoya dans 
la Gaule un légat chargé de lettres apostoliques qui 
menaçaient d'excommunication les vassaux infidèles. 
Le roi, de son cuté, lit taire des démarches auprès de 
Guillaume, duc des Kormans, qui consentit à entrer 
dans son parti» L'exemple de Guillaume entraîna les 
ducs des Aquitains et des Bretons : ils vinrent trou- 
ver !e roi et s'en ji^a gèrent h combattre pour sa cause. 
Louis, les ayant ainsi ralliés, s'avança vers Herbert et 
Hugues, qui étaient campés de l'autre côté de roise. 
Des pourparlers s'établirent d'une rive à Fautre; ils 
aboutirent h une trêve; des otages furent donnés, 
et l'on se sépara *. 

H parait que le roi Othon ne fbt pas étranger à cet 
essai de coneiiiatlon ; Flodoard en parle comme s'il 
se fut trouve sur i Uise avec Hugues, son boau-lrèrc 
Richer dit aussi qu'Ûthon fit tous ses ctlorts pour ré- 
concilier Hugues avec Louis. Une assemblée Ùit tenue 
à Attigny, mais elle n'eut d'autre résultat que de 
brouiller le duc des Normans avec Hugues et Arnoul, 
comte de Flandre. Ceux-ci, peu de temps après, se 
débarrassèrent de leur ennemi en le faisant assas- 
siner. 

Hugues et Arnoul espéraient sans doute pouvoir 
s'emparer du duché de Normandie; mais Louis ne 



« RicbtrJ. U«c. iS. 

s Chron,, ann. 0& Mit qu« Hugu93 avait é|KHiaé Hedwigua, so»ar 
du roi Othon et de Gerberge. 

n. ti 
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laissa pas écliapper cette occasion naturelle et fort 
légitime, quoi qu'on en ait dit, de faire revivre ses 
droits de suzeraineté sur cette partie du royaume, n 
investit Richard, fils de Guillaume, de la terre des 
Normans, et reçut des grands qui l'accompagnaient le 
serment de fidélité. Richard P% surnommé sam peur, 
n'avait alors que dix ans. Sa soumission au roi excita 
le mécontentement des hommes du Nord de la der- 
nière émigration. Leur chef, Setrich, élail outré dans 
la Seine avec une flotte considérahle; il ; avait été 
rejoint par Thurmod, qui déjà était établi en Nor- 
mandic, mais qui, revenu au culte des païens, voulait 
forcer le iils de Guillaume à Timiter. Louis d Outre- 
mer rassembla des troupes pour les combattre, et 
marcha contre eux avec huit cents hommes... Ici 
nous devons laisser parler Richer, dont le récit est 
extf èmemeul intéressant. 

« Gomme le roi avait peu de monde, il ne pat 
étendre son armée sur plusieurs points, de manière à 
envelopper l'ennemi; mais, entouré des siens, il les 
fit marcher, enseignes hautes, en colonne serrée. 
Les gentils, de leur côté, s'avancèrent à pied, en 
ordre de bataille; dès le premier engagement, ils je- 
tèrent leurs épées en avant, selon leur usage national, 
et pensant que les pointes serrées allaient effrayer 
et percer la cavalerie du roi, ils se précipitèrent sur 
elle avec leurs boucliers et leurs lances. Mais ce 
nuage d'épées dissipé, la cavalerie royale, couverte 
de fer, entame et traverse leurs rangs, fond sur les 
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fantassins unis en corps épais, les traverse et les 

laisse sur place; puis, revenant sur ses pas, les en- 
fonce de nouveau et les disperse. Le roi Selricli, qui 
avait été forcé de fuir au fort de la mêlée, fut bientôt 
découvert dans les broussailles et percé de trois 
coups de lance. Pour Thurmod, il combattait encore 
de toutes ses forces, lorsque le cheval du roi Louis» 
lancé à la char^^e, le frappa de son poitrail et le ren* 
versa. Le roi, continuant sa course, passa outre sans 
le reconnaître ; mais bientôt, assailli par l'ennemi, il 
s'arrêta pour combattre; alors Thurmod, appuyé des 
siens, Tattaque par derrière, et lui enfonce sa lance 
sous répaule droite, par le défaut de la cuirasse, 
presque jusqu'à l'hypocondre gaucha. Cette blessure 
força le roi à s'arrêter un moment au milieu du car- 
nage; il regarde celui qui l'a frappé, et, d'un coup 
porté obliquement sur le . côté droit , il coupe à 
1 ai^resseur la tête et ri'paulc ^^auche. Il y eut un tel 
carnage de gentils, qu'il périt là neuf mille d'entre 
eux, à ce qu'on rapporte ^. » 
Après cette victoire, le roi confia la ville de Rouen 
Erluiii, qui avait été l'ami du duc (Tiiiliàuitie, et en 
faveur duquel celui-ci s'était attiré la haine du comte 
de Flandre. Louis était revenu à Gompiègne, lorsqu'il 
apprit un événement qui n'était pas moins heureux 
pour sa cause : Herbert, comte de Vermandois, 
venait de mourir, frappé d'apoplexie foudroyante. iSes 



* Riehar, I. U, c. 3& 
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fils s'empressèrent d'aller faire hommage au roU qu 
les accueillit avec bonté, oubliant les injures de leur 

père. Tout semblait être lavorahle, daiu^ ce moment, 
à la restauration du pouvoir royal. Louis d'Outremer 
aurait pu proliter de la circonstance, pour reprendre 
à Hugues, fils d'Herbert, le siëge épiscopal de Reims 
qu'il n'avait acquis que par la violence : il aima mieux 
employer les moyens de couciliatiou. Une sorte 
d'arrangement fut conclue entre les prélats con» 
currents; on concéda à Artold quelques domaines 
situés dans le pays rémois, et le jeune Hugues de- 
meura en possession de son évéché. La même poli- 
tique prévalut à l'égard du comte de Paris : le roi, 
voulant s'attacher Hugues le Grand par ses bienfaits, 
le pria d'être le parrain d'un de ses enfants et le 
nomma, à cette occasion, duc de toutes les Gaules. 
Il partit ensuite, avec la reine Gerberge, pour l'Aqui- 
taine ; il reçut k Nevers le duc des Goths, Raymond, 
et les principaux des Aquitains, qui étaient venus au- 
devant de lui. Il s'occupa avec eux du gouvernement 
des provinces, et se les fit remettre, dit Richer, afin 
qu'ils parussent bien tenir de lui toute leur autorité. 
Mais il ne refusa point de leur en conférer de nouveau 
l'administration. Il les constitua donc et les établit 
gouverneurs en son nom 

Dès son retour à Laon, il voulut, afin de compléter 
son œuvre de pacification, réconcilier Arnoul, comte 

« Uicber, I. II, c. 
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de Flandre, avec Erluin. Gomme Arnoul aurait été 

exposé il faire de trop grandes restitutions, parce 
que Eriuin, par son fait, avait subi de très-grandes 
pertes, le roi donna à celui-ci, à la déctiarge d*Âr- 
noul, la ville d*Amieus, pour l'indemniser de ses 
pertes. Tous deux furent ainsi réconciliés, de sorte 
que Tordre et la paix semblaient devoir se rétablir 
dans tout le royaume. 

Mais des événements imprévus eurent bientôt 
rallumé le feu de lu discorde. Un fort parti de Nor- 
mans vint fondre sur la Bretagne ; la ville de Nantes 
fut prise et saccagée. Les Bretons essayèrent de se 

(li'reiidre, mais ils furent vaincus par les Normaiis, qui 
en tuèrent un grand nombre et réduisirent le reste en 
servitude. Dès que le roi fut informé de cette agres- 
sion, il convoqua les comtes Arnoul et Erluin, et fit 
un appel à (pjchiues évûques de l;i Bourgogne; lui- 
même se mit en campagne avec les troupes qu'il put 
réunir sous ses drapeaux. Arrivé à Rouen, il y fut reçu 
par ceux qui étaient restés fidèles à leurs serments ; 
mais il vit bientôt que les forces des insurgés iHaieiit 
plus considérables que les siennes. 11 envoya de- 
mander du renfort à Hugues, et pour le décider à 
venir lui-même avec des troupes sulfisantes, il lui 
donna la ville de Bayeux, à condition qu'il s en em- 
parerait avec le surplus de ses forces. Le duc accepta 
le don, et promit de venir au secours du roi. En effet, 
il traversa la Seine avec ses iroujies, et aiii\a devant 
Bayeux; mais là il s'arrêta pour attaquer la ville et la 
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presser par de nombreux assauts. Pendant ce temps, 
les Normans avaient fait leur soumission au roi. 
Celui-ci eu informa le duc et lui ordonna de lever un 
siège qui n'avait plus de raison trêtre. Cet ordre, au 
lieu d'être exécuté, ne fit qu'enflammer l'ardeur de 
l'assiégeant. Le roi fut obligé de lui faire dire que, s*il 
ne se retirait pas, il allait marcher contre lui avec ses 
troupes. Hugues céda eiiliii, mais il conserva de celle 
liumiliation un ressentiment qui eut les plus funestes 
conséquences. 

La guerre civile éclata peu de temps après. Insti- 
j;ués par Hugues, Bernard de Senlis et Teutbold de 
Tours envahirent et saccagèrent la ville de Montigny, 
qui appartenait au roi. Ils pénétrèrent dans la rési- 
dence royale de Compiègne, y enlevèrent les insignes 
de la royauté et s'y livrèrent à toutes sortes de dépré- 
dations. Louis d'Outremer, qui était encore à Rouen, 
se mit à la tête d*une armée normande, et se transporta 
d'abord dans le Yermandols, qui était le foyer de 
ioules les insurrections. Il ravagea entièrement le 
comté, et puis ayant mandé les comtes Ârnuiplie, £r- 
luin, Bernard le Danois et Tbéoderic, il voulut se 
rendre à Reims ; mais rarclicvcquc Hugues, qui occu- 
pait cette ville, lui en lit lernier les portes. Le roi 
irrité voulut faire le siège de Reims. Alors Hugues, le 
duc, intervint non par la force, mais par Tintrigue. 
Il ouvàit des négociations interminables; tous les 
moyens furent mis en œuvre pour les prolonger 
jusqu'à ce qu'une occasion se présentât de fàire 
tomber le roi dans le piège. 
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Un armistice ayant été conclu, Louis d'Outremer, 
qui était sans méfiance, retoama à Rouen avec Erluin 

et un petit nombre des siens, ne craignant pas d*y sé- 
journer avec peu de monde, comme il avait l'habitude 
de le foire. Ce fut le moment opportun pour ses en- 
nemis. Hagrold, comte de Bayeux, ren;?ap:ea à visiter 
cette ville. Le roi ne fit aucune ditliculte de s'y rendre 
avec peu de monde, croyant aller chez un de ses 
fidèles dont il n'avait pas à suspecter la loyauté ; mais 
h peine y était-il, qu'il se vit assaillir par une troupe 
d'hommes armés. 11 ne dut son salut qu'à la vigueur 
de son bras et à la rapidité de son cheval. Il rentra 
seul à Rouen. Là de nouvelles trahisons l'atten- 
daient : les habitants s emparèrent de sa personne et 
le Jetèrent dans une prison (945). 

Nous allons voir maintenant se déployer le carac- 
tère d'Hugues le Grand, que le eélèbre Augustin 
Thierry n'a pas craint de gloriliei- comme le chef 
du parti national en France Dès que le duc 
eut appris que le roi, son suzerain, et à qui il avait 
prêté sernient de fidélité, élail prisonnier des Nor- 
mans, il songea aux moyens non de le délivrer, mais 
de se le fôire livrer, afin d'en obtenir sans combat et 
sans danger la place de Laon, qui le gênait dans ses 
projets ambitieux. Il se rendit :i eet effet à Bayeux, 
auprès de cet honnête comte Hagrold, qui, à son in- 
stigation, avait dressé le premier guet-apens. Là, 

I LeHre$ tur t hiiioire de F ra»ce, XiV. 
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feignant d'agir dans Tintérêt du roi, il demanda sa 
mise en liberté aax Roueanais, dont la réponse lui 
était probablement connue d'avance. Geax-ci ne re- 
fusaieiil pas ce qu'on leur doinandait, mais ils y met- 
taient pour condilion que tous les enfants de Louis 
d*Outremer leur Aissent livrés comme otages. Hugues, 
se posant en intermédiaire officieux, fit connaître k la 
reine Gcrbcrge les exigences des Nonaaus. Celle 
princesse, qui avait deux enfants, ne consentit à livrer 
que le plus jeune de ses fils ; elle refusa formelle- 
ment de se séparer de Tatné. Les Normans finirent 
par transiger : ils acceptèrent comme oia^a» le plus 
jeune des lils de Louis, à condition qu'il fùi accom- 
pagné de révéque de Soissons, qui était un des 
personnages les plus considérables du parti roya- 
liste *. 

Mis en liberté, le roi s'attendait à être reconduit à 
son palais; mais alors Hugues jeta le masque. Ce 
Alt lui qui s'empara du prisonnier, et il le confia à la 
garde de Teutbold, comte de Tours Les lnbiurieas 
français n*ont pas un mot pour fiétrir cette infamie ; 
Augustin Thierry se borne à dire que le roi ne sortit 
de la tour de Iloucn que pour être livré aux chefs du 

* w iiioiiCiii orgo S.ie?sorijm épis* n|iiHit. tjtii'in itiier omn»'^ pdiissirmim 
Tidebait', e.\|'eiuiil, ac pro obsiJe. cnm rcgis liiio recipiiint (Uicher. 
lib. Il, c. 4B.J 

* Ce Ttfutbold, que les Frai ^ > ippellent Ttûtiaiilr, était Norman de 
Dêiasinise. Il evait épouse une fille de Hotien le Port, et s^élalt fait dooner 
le comîé ùe Touts |»ar les roia Leuit etCartomen. (Voirie* Xouê et dOur- 
Miow de M. Guadet daits son édition de Ricber, t. il, p. 3-;6.) 
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parti national qui Temprisonnèrent à Laon Nous 

savons bien que la morale des partis politiques ne 
s'élève pas ordinairement plus linut; mais celle de 
l'histoire au moins devrait avoir d'autres proportions. 
Et d'ailleurs le parti national que r6ve Augustin 
Thierry est excessivement problématique ; on ne le 
voit apparaître nulle part. Hugues le Grand figure 
seul sur le théâtre de l'intrigue, et son ambition per- 
sonnelle domine toute la scène. Un parti vi aiment 
national ne s'efface pas derrière des intérêts aussi 
peu avouables. 

Quand la reine Gerberge fut informée de la trahison 
du duc, elle implora l'assistance de son frère Otlion 
et celle d'Edmond, roi d'Angleterre. Othon envoya 
une députation à Hugues pour rengager fortement à 
mettre le roi en liberté. Edmond lui fit témoigner 
son indignation, et le menaça de l'attaquer par mer 
et par terre. C'eût été le moment pour un parti na- 
tional de se révéler par une démonstration énergique ; 
mais que voyons-nous? Hugues repousse avec énergie 
les menaces du roi d'Angleterre, mais il s'elîorce de 
fléchir Othon ; il lui fait demander une entrevue et ne 
peut robtenîr. Il s'en va ensuite trouver Louis d'Outre- 
mer dans sa prison, lui reproclie d'avoir dédaigné 
ses services, les lui olfre de nouveau ; il consent à 
ce que Louis remonte sur le trône; il promet d'être 
son soutien, son défenseur, de lui garder fidèlement 



• LeUmtur l'hiitoire d* Frnnet, Xi V. 



3«î mSTOIRE DES CAROLINGIENS. 

sa foi... pourvu qu'à titre de récompense, le roi lui 
eoncède la ville de Laon * ! 

Louis lut obli^^é de consentir. Après avoir ainsi 
payé sa liberté, il se retira à Compiègue, où il fut 
bientôt rejoint par la reine Gerberge, quelques 
ëvéques de Belgique et plusieurs grands de ce pays. 
La situation qui lui était faite avait beaucoup d'ana- 
logie avec celle des derniers Mérovingiens. Hugues 
voulait jouer le rôle des maires du palais de la famille 
des Pépins ; mais 11 était loin de pouvoir leur être 
comparé sous quelque rapport que ce tût ; et Louis 
d'Outremer n'était pas un roi de l'espèce de celui qui 
en 75S avait été jugé par tout le monde, par les 
Francs, par les évêques gallo-romains et par le pape 
lui-même, indigne de porter la couronne. Le Méro- 
vingien serait entré dans un cloître, et dépouillé de 
sa longue chevelure, il se serait résigné. Louis n'était 
j)as d'Iiunrieur aussi i)(^névoie; sou premier soin lui 
de chercher les moyens de se venger et de récupérer 
tout ce qu'on lui avait pris. Il fit exposer sa situation 
à son beau-frère, le roi Othon, et à Conrad, roi de 
Bourgogne; l'un et l'autre promirent de lui vciiir en 
aide. 

Cette promesse ne tarda point à être suivie d'exé- 

t Jam meDiinerifl te viruoi esse. Cooeideres qaoqae, qutd tuv niioni 
«OBiDodam eit. Sioque virtiis redeat, ut ia benivolenUain nos revoret, te 
imperantem et me mililantem, per mo etiim reliquos niiittiiium tibi re^- 
ducat. Et qr.'vA rox a me crealus, nihil mihi laigiius es, Lauduinim saliem 
fflihuiiuro iiticraliter accommoda. Quod eiiam cdu»<t orit Udei serwoJd^. 
{Bieh., \. U,c.5i.) 
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eution. En 946 Otbon, ayant franchi le Rhin avec une 

armée, traversa la Belgique el marcha au-devaat de 
Conrad qui, parti des Alpes, accourait au secours du 
roi Louis. Celuis^i se joignit hientèt à ses auxiliaires» 
^t les trois rois se dirigèrent ensemble d*abord sur 
Laon, ensuite vers Reims. L'arclievê(]ue Hugues, 
qui occupait toujours cette dernière ville, fut si 
effirayé qull Tabandonna et s'enfuit avec les siens. On 
vit alors Artold remonter sur le siège ëpiscopal de 
Beîms, d'où il avait été expulsé quelques années 
auparavant. Après avoir pris Reims, les rois lais- 
sèrent cette ville i la garde de la reine Gerberge 
assistée de quelques fidèles, et se mirent h la pour- 
suite du duc Hugues, qui s'enfuit à Orléans; ils 
traversèrent la Seine et dévastèrent tout le pays 
jusqu'à la Loire ; ils passèrent ensuite sur les terres 
dos Norinaus, où les mêmes ravages lurent exei'cés. 

Bien que le duc de France n eùi pas été person- 
nellement atteint dans cette campagne, il paraît 
cependant qu'elle eut pour effet d*affaib1ir considéra- 
blenieat sa puissance et de relever fautorité du roi. 
Nous en trouvons la preuve dans un fait assez signi- 
ficatif qui eut lieu Tannée suivante (947). Louis étant 
venu en Belgique, Otlion se porta h sa rencontre, et 
Ils deux souverains se rendirent h Aix-la-Chapelle 
où fut célébrée la fête de Pâques. C'était pour Hugues 
une occasion de se montrer; du moins il le pensait, 
car il ])r*'!i(a de rabscnce du rui pour lâcher de 
reprendre la ville de Reims. Déjà le siège de cette 
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place était commencé; un camp, entouré de fossés 

et de palissades, avait été formé devant la ville, lors- 
qu'on apprit que le roi revenait furieux. Les assié- 
geants se hâtèrent de disparaître, et le roi entra 
dans la place sans même les avoir rencontrés 

Cepeudaiit Louis d'Outrenier et beaucoup de 
grands, tant ecclésiastiques que laïques, désiraient 
de voir mettre un terme aux maux résultant de cette 
î^uerre civile. Plusieurs synodes se succédèrent dans 
les années 947 et 948. Le plus important est celui qui 
fut tenu à Ingelheim, au mois d*août 948, et auquel 
assistèrent les rois Louis et Otbon. On y délibéra sur 
les périls de la chose publique, sur les mnuvais Irni- 
tements que le roi avait eu à subir et sur la nécessité 
de rétablir la puissance royale. Louis prononça un 
discours qui résume admirablement la longue histoire 
des intrigues et des indignités du duc. 

« Â quel point, dit-il, je suis forcé de me plaindre 
des mauvaises dispositions et de la conduite de 
Hugues, il le sait relui par la grâce duquel, ainsi 
qu'on vient de le dire, vous éles ici rassemblés. Le 
père de Hugues, pour remonter au commencement, 
le père de Hugues, convoitant le tr6ne du roi mon 
père, qu'il aurait dû servir et au palais et h la guerre, 
priva cruellement le roi de ce trône, et demanda que 
jusqu'à la lin de ses jours il fût renfermé dans une 

> Janque in dietiiS nuniero Dûvenu sgitabant, ci:ni regcni jtdeo indi- 
priatiim regrctii ab ol ^erviituribus mintiatur. Et niox obstdioae solut«« 
duodeciina die ab urïte discediint. (Ricber, 1. li, c. ti^.J 
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prison. Pour moi, jeune enfant, je fus caché par les 
miens dans une botte de foin, et il me força de me 
réfugier au delà des mers, et jusqu'auprès des monts 
Biphées après la mort de mon pève et durant mon 
exil, ce même Hugues, se rappelant l'exemple de son 
père, dont la présomption avait causé la mort, crai- 
gnit de se charger du royaume; mais par haine pour 
nous, ii donna le trône à Raoul. Enfin la Divinité, 
dibi)05ant de celui-ci comme des autres, mit fin h sou 
règne quand il lui plut. Le trône devenant donc 
vacant, il me rappela de la terre d*exil, par le conseil 
des gens de bien, et, du consentement de tous, 
m 'éleva sur le Irône, ne me laissant rien autre ciiuse 
que la ville de Laon. Lorsque ensuite j*ai cherché à 
rentrer en possession des droits qui me paraissaient 
appartenir au roi, il en conçut une piuionde envie. II 
devint alors mon ennemi secret : si j'avais quelques 
amis, il les séduisait par de Targent ; de mes ennemis 
il rëchauffiait la haine. Enfin, poussé par Tenvie, il 
engagea les pirates (les Normans) h me prendre par 
trahison, pensant que si la chose avait lieu, il pourrait 
ihire passer la couronne sur sa tête. L'eff^et répondit à 
Tartifice; je fus pris et confié aux murs d'une prison. 
Hugues alors, feignant de m'arraclier de leurs mains, 
demanda que mes fils leur fussent donnés en otages. 
Mais ceux qui m'étaient restés fidèles s'opposèrent à 
ce que tous mes enfants leur fussent livrés ; ils en 



* ProSiablenent les montagnes d ilcwt. 
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reçurent un seulement cl me remirent entre les mains^ 
du duc. Comptant déjà sur la liberté, je voulais aller 
partout où il me conviendrait, mais on sait qu'il en fût 
autrement : car bientôt Hugues me jeta dans les fer» 
et me garda en prison l'espace d*un an. Enfin, lors- 
qu'il vit qu'il allait être attaqué par mes parents et 
mes amis indignés, il m'ofllrit la liberté en écbange de 
Laon. Cette place était mon seul rempart, c'était mon 
seul asile, celui de ma femme et de mes enfants. Que 
iaireî Je préférai la vie à une forteresse; pour une 
forteresse j*acquis la liberté. Et voilà que privé de 
tout, j'inijilure le secours de tous. Si le duc ose 
démentir ces faits, il ne nous reste plus que le 
combat singulier^. » 

Hugues le Grand se garda bien de relever cette pro- 
vocation : <* Il ne se présenta, comme on pouvait le 
croire, dit Augustin Tlûerry, ni avocat ni champion 
de la partie adverse pour soumettre un différend 
national au jugement du roi de Germanie *. . . » Cette 
manière de présenter les choses est évidemment 
fausse; il ne s'agissait ni de différend national ni d'un 
jugement à prononcer par le roi de Germanie. Le 
différend entre Louis et Hugues était essentiellement 
personnel ; li pouvait fort bien se vider par un duel ; 
cela était conforme aux usages du temps. Le même 

* Hts 1^ ÛQX contnlre audMt, mMê tmlmi ^ngaUriter coDgredtwdnn 
sit. {BMtr», llb. n, c. 73.) Nous nous wmmn servit de le trsdiiettoo de 
M. Guadet, 

« Ltttm mr rhiitûiT9 d» Frana, XIV. 
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auteur n*est pas plus exact» quand il dit que l'assem- 
blée se composait des ëvêques de la Germanie. lUcher 
cite parmi les assistauts le métropolitain de Reims» 
les évéques de Toul, de Metz, de Yerdua, de Cambrai» 
deLaon, deTongres, de Strasbourg et de Bàlc. L'as- 
semblée était présidée non par le roi de Germanie, 
mais par un légat du saint-siège; elle n'avait aucun 
caractère national ; ellen*était ni germaine ni gauloise» 
mais cl Ut tienne et cosmopolite coaiiiie l'Eglise. 

Les délibérations de cette assemblée ont un cachet 
de sagesse fort remarquable. On y constate d*abord 
que le duc s*étant emparé de presque tous les droits 
du trône, le synode se trouve impuissant pour lui ré- 
sister à force ouverte ; on reconnaît ensuite qu'il vaut 
mieux essayer de moyens plus doux et tâcher, avec 
Taidede Dieu, de ramener à la règle» par la raison et 
par ties considérations puisées dans les choses mêmes, 
celui qui n'a ni crainte de la Divinité, ni respect 
humain. On décide enûn que si, après un avertisse- 
ment amiable, le duc refuse de venir à résipiscence, 
il sera frappé d'un anathème général. « Voilà, dit le 
légat du saint-siége, tout l'appui que nous pouvons lui 
prêter (au roi Louis). Maintenant n*en a-t-il pas k rece- 
voir d'ailleurs? En terminant sa plainte, il demande 
le secours de tout le monde : nous sommes venus à 
son aide; que recevra-t-ii à présent du seigneur et 
roi Otbon? » 

A cette interpellation Otlion rû[ioiKlit : « Il y a, mes 
pères, des avantages que vous pouvez procurer au 
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sei^Mieur et séréiii^sime roi Louis; car, si vous atta- 
quez i>es ennemis par les armes divines, ou ils suc- 
comberont promptement dans ce combat, ou s*il resté 
quelque chose à faire, nos armes Teffectueront plus 
facilemmi. Anisi donc, comme le veut le légat du 
seigneur pape, employez les armes qui vous sont 
propres, et percez du glaive de Fanathème les enne- 
mis d*un si grand roi. S*ils osent ensuite relever la 
téte, et ne craignent pas de résister à rexcoiniaunica- 
tion, alors ce sera à nous d'agir » 

Le synode écrivit effectivement au duc Hugues, 
pour rexhorter à donner satisfôction au roi : « Nous 
l'avertissons, disait-il, de revenir à d'autres senti- 
ments, nous l'exhortons à rentrer au plus vite dans 
une humble soumission envers ton seigneur. Que si 
tu méprises nos admonitions, sans aucun doute, avant 
de nous séparer, nous te frapperons d'anathème, 
jusqu'à ce que tu aies donné satisfaction, ou que tu 
sois allé à Rome pour t*expllquer devant notre sei- 
gneur le pape » 

Il ne parait pas que le duc ait tenu grand compte 
de cette menace : car Tanathëme Ùxt réellement 
prononcé à Trêves, oii le synode s'était transporté. 
Le roi Louis reçut alors du roi ûthoa quelques 
troupes, avec lesquelles il prit successivement la 
place de M ouzoa et le fort de Montaigu ; il fit une 

' nicher, i. U, C. ?U, 
» Jbid,, c. 77. 
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vaine tentative pour rentrer dans sa ville de Laon, 
et puis il se relira à Reims, il y vivait assez paisible- 
me&t, lorsque le duc» bravant Tanathèmet vml 
avee une année de Normans attaquer Soissons» 
qu'il ne put prendre, et marcha ensuite sur Reims. 
Alors le roi envoya Gerl)erge vers Othon, son Irère» 
pour rengager à lui envoyer au plus vite des troupes 
en nombre suffisant. Othon ordonna à Conrad, duc 
de Lotharingie, de lever une armée en Belgique. Mais 
dans l'intervalle, le roi Louis s'empara par surprise 
de la ville de Laon, sauf la citadelle qu*il ne put em- 
porter, quelque eflbrt qu'il Ht. 

Au mois de juillet suivant (949), nous voyons le 
duc Ck)nrad arriver de Belgique avec son armée. Le 
roi se met à la téte des Belges, entre sur les terres 
iUi duc Hugues, iuccudie le iaul^ouig de Senlis, assiège 
la ville et ravage sans pitié tout ce qu'il rencontre 
appartenant au duc, jusqu*à la Seine ^. Les évèques 
l.nterviennent et négocient une trêve; le pape, de son 
côté, approuve les actes du concile tenu iauiico 
précédente à Ingelbeim, et excommunie de nouveau 
le duc. Les évôques gaulois, encouragés par cet 
acte du pape, font au duc de sévères remontrances 
et finissent par le décider à la soumission. Hugues 
demande à se réconcilier avec le roi, et promet 
de lui donner entière satisfaction. Une conférence 

* AdMt ergo Cboundns 4qz eau eserclta es totêBelgIca... uaquead 
fluviam SeqiMmin, quidquid docit Tisum e»l per tO utiliarta imnanitrlme 
iaiMlaU tuDt. [Rickêr, 1. U, c. 91 et 93.} 

U. M 
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eul lieu entre eux près de la Marne. Le duc se re- 
connut par les mains et par le serment Thomme du 
loi, lui rendit la citadelle de Laon, qo*il fit évacuer, 
et promit de lui garder dorënavant une parfiiite 

fidélité K 

Ces faits sont de la fin de laauée 949 et du com- 
mencement de 950. Louis d'Outremer régna paisible- 
ment depuis cette époque. Nous ayons de lu! un di- 
plôme donné à Reims, le 20 août !!;)(), par lequel il 
confirme une donation faite à l'abbaye de Saint-Pierre 
de Gand K Mais en 954 il fit une cbute de cheval en 
poursuivant un loup dans une partie de chasse. Cet 
accident occasionna sa mort, qui eut lieu le 9 septem- 
bre de la même année. 11 fut enseveli dans le mo* 
nastère de Saint-Remi près de Reims. 



§ 3. LOTHAllŒ BT LOOIS V. 

• 

Deux fils étaient nés du mariage de Louis d'Outre- 
mer avec Oerberge. L'aîné, du nom de Lothaire, élait 
âgé de douze ans au moment de la mort de son père. 
Il fut élevé sur le trône dans une assemblée composée 
d'un grand nombre de seigneurs et d*évéques de fiel* 
gîque, de Germanie, de Rourgogne, d'Aquitaine, de 

1 Hugo itaqoe dux p«r maïuti «t sacitiiMitina t90» eScitur, ic burin 
Ixadmitcaiii suis efaouatam r»gl raddit ; mullam ab Inde Odera se lan»- 
tvram poUiceni. (AieA«r, 1. n, c. 77.) 

* Mir. Oper, dtpl,, U I, p. 160 ; 1). Bosquet, t IX, p. M7. 
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Golhie, et h laquelle assistait avec Hugues, duc de 
France, Tarchevéque Brunoo, nommé duc de Lotha- 
ringie par son frère Othon depuis Tannée précédente. 
L<î jeune LuLliaire fui sacré roi, du consentement de 
tous, par Artold, archevêque de Reims, dans la basi- 
lique de Saint-Remi, le 12 novembre 954. Dès lors 
Hugues chercha à Tenvelopper de sa tutelle, comme il 
avait fait h l'égard de Louis ; mais le vi-riiable tuteur 
de Lotiiaire lui Brunon, son oncle, frère d'Othon 
et de Gerbcrge. Âu reste, Hugues ne vécut plus long- 
temps ; après une campagne assez heureuse en Aqui- 
taine contre Guillaume, il tomba malade et mourut à 
Paris, le 16 juin 9o6. 11 laissait trois lils en bas âge; 
celui qui ftit connu sous le nom d'Hugues Gapet n'avait 
alors que dix ans. Leur mère, Hedwige, qui était 
sœur de Gerberge, se plaça comme celle-ci, avec ses 
enfants, sous la protection de leur frère commun, 
Tarchevéque duc Brunon; de sorte que les fils 
d'Hugues le Grand ou l'Abbé lurent, pour îiiii^i dire, 
élevés avec les ûls du roi Louis, dont ils éiaieiU cou- 
sins germains. 

Brunon se trouva ainsi à la tête du gouvernement 
des deux royaumes. S'il y avait eu en France, comme 
le suppose Augustin Thierry, un parti national et anti- 
germain, c'eût été le moment pour ce parti de se 
lever, lorsque les rênes du char de TEtat étaient 
tenues par un évéque allemand. Or, la seule opposi- 
tion sérieuse que Brunon ait eue à combattre fut celle 
de Régnier II, comte de Hainaut, qui prétendait à la 
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succession de son parent Gislehert, et qui s'était mis 
en possession des biens donnés en dot par Gislebertà 
Gerberge. Régnier fût vaincu, et obligé non-^seulement 
à restituer les domaines qu'il avait envahis, mais 
encore à quitter la Belgique. Son comté de llamaui 
fut donné à un nommé Hicaire, qui le transmit à ses 
deux fils Gamier et Rainolde. 

Une autre tentative de rébellion fut celle de Robert 
de Trêves, fils d'Herbert de Vermaiidois et frère de 
révôque déposé, Hugues. Il convoitait la forteresse de 
Dijon ; ne pouvant s*en emparer par force, il tâcha de 
corrompre l'officier qui la commandait, et se fit 
livrer la piace par trahison. Brunon, avec deux mille 
soldats belges, s*empara des terres de Robert et mit 
le siège devant la ville de Troyes. De leur côté, le roi 
et sa mère conduisent des forces contre la place de 
Dijon ; Robert se soumet, implore l'indulgence du roi, 
lui donne des otages et se lie à lui par serment. On 
roblige à livrer le traître, qui est décapité. 

La destruction du cliAleau de Chèvremont, qu'une 
légende liégeoise attribue à l'évéque I^otlcer ^, doit 
être de la même époque. Cette forteresse était, dit- 
on, habitée par un guerrier forouche nommé Immon, 
qui répandait la terreur et la désolation dans le pays. 
L*évêque appelé au château pour administrer le bap- 
tême à un enfànt nouveau-né, y introduisit, sous 
l'habit religieux, des liouimes d'armes qui, à un signal 

1 CbspeflttvUle, GfUa pontif. Tungr,, Tn^eet, cl Liod„ 1. 1, c. 5D. 
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donné, égorgèrent le châtelain et ses gens. Cette 

histoire est peu vraisemblable ; mais le personnage 
dlmmon n'est pas fabuleux; il figure dans la chro- 
nique de Widukind» comme ancien compagnon 
d'armes de Gîslebert. On y rapporte qu'il trahit son 
beigaeur, et qu'il s'empara p;ir surprise du château de 
Ghèvremont Peu de temps après il y fut attaqué par 
Bninon» et il est très-probable* quoique la chronique 
ne le dise pas que c'est dans cette guerre que le 
château fut dcaioli et rasé. 

On voit qu'il ne s'agit dans toutes ces afi^res que 
d'intérêts privés. Les voleurs, kUrones, comme dit 
Widukind, doivent être réprimés; la nation indomp- 
table des Lotliaringiens a besoin d'être mise à la rai- 
son; mais de Gaulois, de mouvement national gaulois, 
il n'y a pas d'apparence. Évidemment M. Hichelet est 
chius le vrai, lorsqu'il dît : « Gouvernée, défendue 
par des étraugers, la Neustrie n'avait depuis lon^'- 
temps de force et de vie que dans son clergé... Il 
semble qu'elle ne présentait guère que des esclaves 
épars sur les terres immenses et à moitié incultes 
des grands du pays ^. » Quant à ceux-ci, aux grands, 

* Widukiodi Re$ getta Sojconicœ, lib. H, c. t3 et 28, ap. Pertz, ifontt- 
nwfUtt Gra. hM., t. H, p. 444. 

* Widukind se boni» k dinqueBranon purfM lo pays des volears oa des 
brifands qui nnfastatent : < Qoan cumm pnefaciaMt flgeoll indomite Lo* 
tbirlonim, regloMin a latroiilbiia porgavit* et lo tantondtecipUika tegall 
Inab^uxit, ut sumroa ratiOi aammaqae paxttlfsia parllbna locom fane- 
Tent. .(Lib. n,c. 36.) 

' Hiêioindê f ranct, Ut. Il, cb. 3. 
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nous les voyons accourir de toutes parts à Laon, dès 

qu'ils sont informés du retour du roi dans cette ville. 
« Deux des iils du feu duc, Hugues et Otbon, s'y ren- 
dent aussi, dit Richer, et, en présence de tous, 
jurent au roi de le servir fidèlement. Lothaire, vou- 
lant reconnaître leur dévoùment, donna à Hugues le 
titre de duc qu'avait porté son père et ajouta à sa 
principauté le pays de Poitiers ; il donna à Othon la 
Bourgoi^ne ^. » 

L'archevêque Bru non présida pendant près de 
douze ans aux destinées des deux royaumes. H 
s*efforça de maintenir la paix et la concorde, dans la 
"Neusti ie, entre ses neveux, le roi Lotliaireet les fils 
d'Hugues ^. Afin d'assurer la défense de la Lotharin- 
gie, il forma de ce pays deux duchés, et confia à 
Frédéric, comte de Bar, le duché de haute Lotharin- 
gie, coirespoiidniit au pays qui depuis fut appelé 
Lorraine* à Godefroid, duc de Verdun ou d'Ârdenne, 
la basse Lotharingie, qui est la Belgique actuelle. 
Bruiioii mourut en 96o ^. Aucun événement ^rave ne 
vint irouljlcr l'ordre qu'il avait établi, jusqu'à la 
mort de l'empereur Othon ^ qui eut lieu en 973. 

' nirhrr, lib. UI, C. 13 

* Prœtercj Lotliaritim, snroris sii.t filiuni. do aniiqua reguni prosapia 
-nrfum, nmi a sobriijis suis vtheQieuîer t'>>et oppressus, miriflre eruit et 
exiiluviL, nec cessa vit, donec in locum piilns sui regem consuitut, ac ma- 
jores ipso poteatioresquo UugODisfiliût omnesque illlus regDi principes 
£ub ju^utn ejusatravit. (Ruotgeri Vita Brwncniê, c.39.) 

* Ruotgâri Vita Brunonis, c. 45. 

* Othon l" avait été sacré eapeniur.par t« pape Jean Xtl, le t té vrier 

m. 
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Mais à peine Othon II eut-il succédé à son père, 

que la discorde reprit son empire. Lothaire n'avait 
pas oublié que la Lothai-iiigie était la patrie de ses 
aieux ; il voyait sans doute à regret que ce royaume 
fût sorti de la succession des Carolingiens; mais la 
pensée de le reprendre ne lui serait pas venue, si elle 
ne lui avait été suggérée par les événements. Il y avait 
à la cour de Lothaire deux jeunes princes dont nous 
avons déjà parlé, Kegnicr cl Lambert, tiui olaicat lils 
de Kegnier, comte deUainaut, et qui aspiraient à ren- 
trer en possession de leur comté. Ce sont ces jeunes 
guerriers qui commencèrent les hostilités. Godefiroid, 
duc de basse Lolhannjjie, venait de mourir de la peste 
en Italie (en 964) ; ils crurent que Toccasion était 
fovorable, et en effet ils parvinrent à expulser du 
Hainaut les comtes Gamier et Rainold, qui avaient 
succédé à Ricaire. 11 y eut entre eux un combat san- 
glant à Péronne» près de fiinche; la victoire resta 
aux fils de Régnier; leurs rivaux furent vaincus et 
lues 31ais peu de temps après ^ Olhon II marcha 
contre les vainqueurs ; il vint les attaquer dans le 
château de fioussoit \ sur la Haine, et les força à 
repasser en France. Le comté de Hainaut fut alors 

» Chron. Baldtr.. lib. I, c. 94 ; Sigeberti, aoD. V73. 
> Bd 97^, d*apr<::s Sigcb«rt(l« Genbloux. 

* Les cbroDiqoeun «ppeltooic» chàtMu Buuud, MussudUt Bueem* Plu- 
sieurs «crÎTSins ont pensé que c*él«i( Bonssu près de S«inuGhisUin. Mais 
Dewez fsit renwrquerque le cbAtetu deBeussu n'a été bèxi qu'eu 1S40; 
Undis que celui de Boussoit, voisin du champ de bataills de Puroone, est 
irès-ancicn. (Oewett Bistoitt ifénéraU de la BOgi^, U U, p. 998.) 
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donné k Âmottl ^, qui se fixa à Valeneiennes, et k 

Godefroid, qui clablit sa résidence à Mous. 

Chassés de leur pays pour la seconde fois, privés 
de leur patrimoine» dépouillés de leurs digoilés» 
Régnier et Lambert firént éclater des plaintes légi- 
times et cherchèrent à se créer des partisans en 
France. Leurs ellbrls ne furent pas infructueux; ils 
trouvèrent de l'appui dans Othon, flls du oomte de 
Yermandois, dansHugues Capet, et dans Charles, firère 
du roi Loihaire, qui, ne possédant que son épée, re- 
cherchait toutes les occasions de guerroyer. Une expé- 
dition fût résolue et tentée en 976 ; Tattaque Ait diri- 
gée sur Mons; on n'en connaît pas les détails ; tout 
ce qu'on sait, d'après les chroniques, c'est que Gode- 
froid fut blessé* Arnoul prit la fuite» et nonobstant, 
la place de Mons qu'ils défendaient résista aux efforts 
des assië?:oants-. Cette expédition n*en eut pas moins 
des résultats considérables. Pour mettre un terme 
aux hostilités, Othon II se prêta à un arrangement 
qui semblait concilier tous les intérêts. Charles de 
France fut créé duc de basse Lotharingie, sous la su- 
zeraineté du roi de Germanie, auquel il prêta serment 

1 M. Hanri llarlin prend cet Arnoul poar le comte de FUodre : c'était 
le filsd'Isaac, oomte de Cambrai et de ValeneienDOS. (H. Mar tin» HûloiVf dê 
Fnmcê, t. n, p. 636.) 

* SigfUrt, eknn,, ad ann. 97S ; C9iUin.Fnâottrdi, ap. Boaqaet, t. Vin, 

p. SU ; Dewex, t. U, p. tW; H Martin, t. H, p.7ii; Jahrbueçher du 
iifutschm nrirhs unirr d»mtMehHich$nSiamm»,eoûUnaé par Gieaebrectit, 
t. U, part. p. S9. 
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de fidélité < ; on rendit à Régnier le comté de Hainaut» 

et Lambert eut le comté de Louvain *. 

Il parait que ces concessions ne répondaient pas à 
tous les vœux, à toutes les espérances. Autour du roi 
Lothaire s'agitaient des passions, des ambitions pour 
qui 1 état de paix n'était qu'un obstacle. Hugues Capet 
et d'autres grands de la cour entraînèrent le roi Lo^ 
thaire dans une expédition sans but et sans raison 
contre Aix-la-Chapelle, où se trouvait le roi Otlion 
avec sa femme iiiéophanie Cette équipée n'eut 
d'autre résultat que de brouiller les deux souverains 
et d'engager Othon à foire, Tannée suivante, une ex- 
pédition semblable contre Paris *. Quand Lothaire 
ouvrit eniln les yeux, il comprit que ses véritables 
ennemis étaient ceux qui le poussaient à la guerre 
contre le roi de Germanie, afin de Tisoler complète- 
ment et d'avoir meilleur marché de l'autorité royale. 
Il envoya à Otbon des députés, dont le discours est 
précieux à recueillir, car il éclaire parfaitement la 
situation : «Jusqu'ici, dirent-ils, les fauteurs de dis- 

* D'après la chroniqae de Baldaric de Cambrai« Charles ne fat nommé 
dttcparOlhon it que sous la condition expreasede lui rendre hommage 
comme vassal, et de s'opposer aux tentatives que pourrait faire son frère 

pour s'emparer du duolu;. 

Suivant Albéric. re ne fut qu'en 99^ qne Régnier et Lambert furent 
mis en possession de leurs comtes. (D Hrniquet. t. IX, p. 2^7.) Une charte 
de VoD tOtta constate que Lunl ert l tait comlo de Louvaia i celte époque, 
Comité Lo9€niœ Lantbtrlo. (Mirîcuà, Opéra dipl,, t. I, p. 3i8.) 
s VÀrt d§ véH/Ur U$ data, t XUl. p. 350. 

« JahrktÊtehir dn deuttehm IMekê, I. c, p. 48-55; Husoes de Fleory, 
dans D. Bouquet, t. VIU, p. 313 ; le continuateur de Frodoard, dans Bon- 
quet,t. IX, p.8l. 
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^rde, de haine, de guerre, ont triomphé ; ceux, en 
effet, qui se complaisaient dans la discorde, parce 
qu'ils pensaieut que près de rois eu désaccord il y 
avait pour eux à gagner, ont tenu une place élevée 

entre deux nobles i)rinces. Ils désiraient le malheur 
commun, ailu d'acquérir près de rois brouillés entre 
eux plus de gloire et plus d*honneur... ^. » 
Les deux rois eurent donc une entrevue, et la paix 

fut rétablie entre eux en 9<Si) Quand Hugues en lui 
informé, son dépit éclata de manière à ne point laisser 
île doute sur ses desseins. Il courut à Rome, oix le roi 
Othon s'était rendu à la demande du pape Benoît VIL 
Il espérait le détacher de Lothaire, ou tout au moins 
s'assurer son amitié pour l'empédier de soutenir Lo- 
thaire contre ses puissants vassaux. Le résultat de 
cette négociation Ait bien différent. Soit par FeflTetde 
- la volonté d'Othon, soit par rinterventioades hommes 
raisonnables des deux partis, une réconciliation gé- 
nérale eut lieu, pour quelque temps du moins ; Hu- 
gues lui-même se rapprocha de Lothaire et les deux 
princes s'unirent par les liens d'une apparente amitié. 

« Uicher, iib. m, c. 79. 

* Le* historîeos ne soat pas d'accord sur les stipulations de la paix d« 
MO. Les auteurs de VArt dt vérifkr kt dota, u V, p. 48S, disent, mais eu 
termes dubitatifs, qu*Otboo ne eooserva la Lorraine que conme flef de la 
oonroone de France. Dewez démontre par les chroniques nnexacliCttdo de 
cette assertion. Sismondi (t. Il, p. 184) traite de fobto cette préteodue in- 
foodation do la Lotharingie. On peut voir aussi la noie A de D. Bouquet, 
t. X, p. Mi. SeloQ l'opinioD commune, le traité fut conclu sur les bords du 
Cber dans l'Ardenoe d'apr^ VArt de vérifier Us daki, ce serait à Reims* 
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Culte amitié fut scellée par le couronnemeut du fils 
de Lûthaire, Louis» proclamé roi par le duc et les 
autres grands du royaume, dans line assemblée tenue 
It Compiègne, en 981 . 

La situation du roi LotUâire se trouvait notable- 
mentaméliorée par ces arrangements; mais la royauté 
en elle-même n'y avait gagné aucune garantie nou- 
velle. Ce (|ui lui manquait, c'était uu territoire à elle 
propre et non inféodé à quelque duc ou comte assez 
puissant pour se rendre indépendant. L'occasion parut 
se présenter d'atteindre ce but si désirable, à la mort 
de Raimond, duc des Goths. Kn laisaiit épouser sa 
veuve par Louis» on espérait fak^ passer sous Tauto- 
rité directe du roi toute l'Aquitaine et laGothie.Ge ma- 
riage fut négocié; les deu\ rois i)arlircnt |>our l'Aqui- 
taine avec une suite nombreuse ; ils furent reçus par 
Adélaïde, dite aussi Blanche, au château de Vieux- 
Brioude sur l'Allier, dans la basse Auvergne. Après 
quchiucs conlcrencos, Louis épousa solennellumenl 
la veuve de Raimond, la lit couronner, conjointement 
avec lui, par les évéques et l'éleva sur le trône. Mais 
cette union ne dura pas longtemps. Louis était trop 
jeune et Blanche trop âgée, pour que des habitudes et 
des goûts différents ne les missent bientôt en désac- 
<îord. Leurs caractères étaient d'ailleurs si opposés 
qu'au bout de deux ans de mariage un divorce devint 
nécessaire. Blanche se maria ensuite à Guillaume 
d'Arles K 

* aicher,lfb.m,c.94et 95. 



400 HISTOIRE DES CAROUKGIENS. 

Vers la mtoe époque, le 7 décembre 983» Othon U 

mourut, n'étant àgt; que de Tingt-huU ans. Il laissait 
un fils në en 980 et qui par conséquent n'avait que 
trois ans d'âge. Gel événement eut pour résultat de 
rompre de nouveau le lien qui unissait la dynastie ca- 
rolingienne à la maison de Saxe, et de rapprocher de 
celle-ci la dynastie future des Gapets. La veuve 
d'Ottaon II « Théophanie, qui était une princesse 
grecque, se vit disputer la tutelle de son fils Othon III 
par Henri le Uuereiieur, pareutde Tempereur décédé; 
et non-seulement Charles, duc de la basse Lotha- 
ringie, s'engagea dans le parti de cet Henri, mais le 
roi Lothaire saisit cette occasion d'envahir la liaute 
Lotharingie. Il fit le siège de Verdun, et ûnit par se 
rendre maître de cette place. A dater de cette époque, 
la perte de la dynastie carolingienne paraît avoir été 
résolue dans les conseils de l'impératrice Théophauie. 
L'archevêque de Reims, Âdalbéron, aidé de quelques 
vassaux dévoués à la maison de Saxe, parvint à lui 
faire rendre la tutelle de son fils; on calnia les appé- 
tences d'Uenri le Querelleur, en lui donnant le duché 
de Bavière, et le roi Lothaire abandonna bénévole- 
ment la ville de Verdun. 

La paix semblait donc être rétablie ; mais peu de 
temps après, le â mars 986, Lothaire mourut à Laon 
avec tous les symptômes d*un empoisonnement ^. Ri- 

* Oo a de Lothaire Qaaire dipIAnes, uvoir : t* Charte de oonfimwtîM 
dono^ au palala de Laon, le 10 décembre 9ft0, en faveur du mooaelèrede 
S. Baron de Gand ; 9* Diplôme qui confirme diveraca po aa e ta ione h U 
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cher ne le dit pas, mais il déerît la maladie à laquelle 

le roi succomba en termes qui ne laissent guère de 
place au doute : « Attaqué de ce mai que les médecins 
appellent colique, dit-il, il éprouvait au côté droit, 
au-dessus des parties naturelles, une douleur intolé- 
rable, ii ressentait aussi des douleurs atroces depuis 
le nombril jusqu'à la rate, et de là jusqu'à Taine 
gauche, et de même à Tanus. Les reins et les intes- 
tins étaient aussi quelque peu attaqués. Il avait un 
ténesme conimuel et une évacuation sanguine; la 
voix éuit parfois voilée, quelquefois il était glacé par 
le froid de la fièvre; ses intestins disaient entendre 
des rugissements. Il éprouvait un dégoût continuel. Il 
faisait pour vomir des efforts sans effet, son ventre 
était tendu, son estomac brûlant ^. » 

Des soupçons planèrent sur la reine Emma , qui 
était lille de l'impératrice Adélaïde, veuve d'Otlion I", 
et par conséquent alliée à ïhéopbanie. On l'accusait 
de complicité avec Adalbéron, jeune prélat que 
Lothaire av ni élevé au siège épiscopal de Laon. Le 
fils de Lotbaire, Louis V, paraît avoir partagé l'opinion 
publique sur les relations coupables d*Adalbéron avec 
sa mère. Gela résulte d'une lettre d*Emma à Timpéra- 
irice Adélaïde : « Mes douleurs se sont encore a^jgia- 

néme abbaye, donné h Arras an 907; > Diplôme donné au chAteau de 
Douai en 976, par lequel il est fait restitution de la villa d'Aisne k Judith, 
«bbeiaede Harcbienne aur la Scarpe; t^Reatilution de diversbiens U Pab- 
baye de Maroilles, en 1*77. (Mir. OfW, dipL, 1. 1, pp. 41, i6, n3 et 144.) 
> fiicher, lib. Ul, c. I(r9. 
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vées, dit-elle, depuis que f ai perdu mon mari. Mon 
espérance était dans mon fils; ee fils est devenu mon 

ennemi. Mes amis les plus cliers se sont éloignés de 
moi, pour me plonger dans rigaominie avec tonte ma 
race. On a inventé d'atroces calomnies contre révéque 
de La on : ils le persécutent et ils veulent le priver de 
ses honneurs, pour me couvrir d'une honte éternelle. 
0 ma mère 1 venez à mon secours ^. » 

Le roi Louis n'en voulait pas moins à Fautre Adal- 
bci'on, l'archevL'fiue de Reims, le conseil et l'appui de 
la reine Théopbanie. A peine monté sur le trône, il 
réunit les grands du royaume, et leur tint un discoors 
fort significatif, dans lequel il exprime franchement sa 
pensée : « Adalbéron, dit-il, archevêque de Reims, 
rhomme le plus scélérat de tous ceux que la terre 
supporte, méprisant Tautorîté de mon père, fovorîsa 
en toutes choses Othon, renncmi des I ianrai5, il 
l'aida à conduire une armée contre nous; il l'aida à 
ravager les Gaules, et, en lui fournissant des guides, 
il lui donna les moyens de rentrer chez lui sain et sauf, 
ainsi que sou armée. Il me pai nit juste et utile d'ar- 
rêter ce misérable, pour lui infliger la peine d'un si 
grand crime, et pour porter en même temps la crainte 
au cœur des méchants qui voudraient suivre ses 
traces ^. :> 

Le premier mouvement du roi fut de marcher sur 

' Gerberli epht. iu persona Httnmrp rfg. 9*, (raducl. 69 SismoadI, BM» 
des Français, t. II, p. 34i, édil. Ue Bruxelles, t83G. 
» Hicber, Ub. IV, c. S. 



Digitized by 



LOTHAIRE ET L0UI8 V. W 

Reims et d'enlever de force la métropole ; mais cëdant 

aux conseils de son ciUoin n^^^ il envoya des députés 
à Tarclievéque, pour lui demander s'il entendait résis-^ 
ter à son roi ou se purger, en temps, convenu, des 
charges portées contre lui. Adalbéron répondit qu'il 
ne refusait pas de se soumettre aux ordres du roi et 
de lui donner les otages qu'il demandait, ne redoutant 
nullement les charges qu'on lui opposait. Des confé* 
ronces s'ouvrirent, et le roi s'éloigna avec son armée. 
Il était h Senlis, lorsqu'au mois de mai de l'année sui- 
vante, 987, on apprit sa mort. Plusieurs chroniques 
disent qu'il fut empoisonné comme son père. Si l'on 
en croit Richer, il mourut d*une chute de cheval, 
étant à la chasse K II avait à peine vingt ans. (Test ce 
prince dont on a cherché à flétrir la mémoire en lui 
donnant le surnom de Fainéant, 

Le procès d'Adalbéron se trouva terminé par cet 
événement. Dans une assemblée qui eut lieu après les 
obsèques du roi, on fit pour la forme une sorte 
d'appel à toute personne qui voudrait soutenir l'accu- 
sation h la place du défunt; mais personne ne s'étant 
présenté, le duc Hugues, qui était d'accord avec 
Adalbéron, prit la parole et dit : « Si le procès 
est fini parce qu'il n'y a personne pour le soute- 
nir, il faut reconnaître dans le métroj)olitnin un 
homme noble et doué d'une haute sagesse. Écarter 
donc de lui tout soupçon et rendez honneur au grand 



« Hicber, lib. IV, c. 
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^véque; révérez-le comme tel, et proclamez liauiemeni 

quelle est sn vertu, sa prudence et sa noblesse ^ » 
Nous verrons bientôt qu'en s'exprimanl ainsi, Hu^es 
n*était pas désintéressé, et qu il attendait d*AdaU)éron 
des services pour lesquels la réhabilitation de celui-ci 
était indispensable. 

§ 4. CHARLES ET OTHON. 

Nous approchons du dénoûment de ce grand drame 

qui doit finir par la chute de la dynastie carolingienne 
et par Tavénemeat de celle des Gapets. Pour appré- 
cier le véritable caractère de cette révolution, il faut 
commencer par se rendre compte de la situation des 
deux conipeiiteurs qui se trouvèrent en présence. 
Louis étant mort sans enfant, il n*y avait pas d'héritier 
direct de la couronne. Le prince qui, en ligne collaté- 
rale, y était appelé par sa naissance, Charles, frère 
de Lolhaire et oucie du dernier roi, se trouvait à 
^étranger, étant duc de la basse Lotharingie, n 
n*avai t guère d'autres partisans dans la Neustrie q u'Her- 
berl 111, comte de Vermandois, Arnoul II, coaue de 
Flandre, et quelques vassaux du Midi qui se bor- 
naient à faire des vœux pour les Carolingiens ; tandis 
que tous les personnages les plus puissants étaient 
ses eiinemis. Sans parler d'Hugues Cupet, son com- 

* Ricber, lih» IT, c.7. 
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pétiteur, il avait contre lui la veuve de Lothaire, 
Emma, et tout le parti des Othon, y compris le mé- 
tropolitain de Reîms, Adalbéron, qui avait défendu les 
intérêts de ThéoplianHi à la mort d'Othoii II, plus le 
fameux Gerbert, qui fut élevé sur le siège apostolique 
par Othon III ^ Hugues Gapet, au contraire, avait 
resserré les liens qui l'attachaient à ses cousins 
de Germanie, en allant trouver OUion II à Rome 
en 980 ; il s'y était concilié les bonnes grâces de 
rimpératrice Théophanie, qui paraît avoir dès lors 
promis de seconder son .nubition Nous venons de 
voir aussi comment il avait acquis des droits à la 
reconnaissance du métropolitain de Reims, dont 
rinfluence était considérable. 

Hugues Oapet s aiipuyait donc sur le parti germa- 
nique, qui était opposé à rélection de Charles. C'est 
précisément le contraire de ce qu*a supposé Augustin 
Tiiierry pour fonder son système. 

Hugues se hâta de profiter des avantages de sa 
position. Avant que Charles eût fait valoir ses droits. 
Il se fit proclamer roi par les grands réunis à Senlis 
sous la présidcnee d'Adalbëron, et dès le V juin il 
était couronné à Noyons par cet archevêque qui! 
venait de sauver d'une accusation grave. De son côté, 
Charles réunit quelques troupes, entra en Neustrie et 

■ Vita Maunlii Burdini, C. XVU, ap. Bdluz., Miicellan,, lit». UI, 
p. 492. 

• fipj«f. Bujfcnit ngii ad Thtoph» Auguit.^ ap. Bouquet, t. X, p. 

• Sttinat Bichvr, Ut, IV, ch. tl, LouU V étftlt mort le SI mai* 

11. SA 
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parvint à s'emparer de la ville de Laon. Il y trouva la 
reine Emma et son protégé» révôque Adalbéron, 
qu'il ne ^vi pas confondre avec le métropolitain de 
Reims. 

M. Henri Martin raconte, d*après Richer, que 
Charles, avant de tenter cette entreprise» était veau 
trouver Farchevéque Adalbéron k Reims, le priant de 
Faider à faire valoir son droit héréditaire ; qu'Adnl- 
béron lui reproclia de n'être entouré que de parjures, 
de sacrilèges, de gens sans aveu, etc. (Test une fable 
évidente, Charles n*alla point trouver Adalbéron ï 
llciins; il se borna h lui écrire, non pas avant de 
s'être emparé de la place de Laon, mais après y avoir 
fait prisonniers la reine et révéque.Cela est constaté 
par la réponse d'Adalbéron, dont on trouve une tnh 
duction dans Sismondi Voici ce document, qui 
donne un démenti à la chronique de Richer : 

ff Gomment arrive-l-il que vous me demandiei 
conseil, vous qui m'avez rangé parmi vos pires enne- 
mis? Comment m'appelez-vous votre père, vous qui 
avez voulu m'arracher la vie? Je ne l'avais point 
mérité, il est vrai; mais fai toujours fui et je fiiini 
encore les conseils trompeurs des hommes pervers. 
Ce n'est pas pour vous que je le dis. Vous qui me 
demandez d*avoir de la mémoire, souvenez-vous des 
conférences que nous avons eues ensemble sur votre 
sort, du conseil que je vous ai donné de rechercher les 

« ffitloin âu Françaii, t. U, p. 346, MU. deBniidte, fSae. 
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grands du royaume (primates); car qui ëtais-je pour 
donner à moi seul un roi aux Français? ce sont là des 

déterminations publiques et non ju ivées. Vous me 
supposez de la haine pour la race royale, mais 
j'atteste mon Rédempteur que je ne nourris point de 
haine. Vous me demandez ce que vous devez faire ; la 
chose est dilUcile à dire ; je ne le sais point, et si je le 
savais je n'oserais point le dire. Vous me demandez 
mon amitié; plaise à Dieu que le jour arrive où je 
puisse avec honneur vous servir! car, quoique vous 
ayez envahi le sanctuaire du Seigneur, que vous ayez 
arrêté la reine après les serments que nous savons 
que vous lui aviez faits, que vous ayez jeté en prison 
révéque de L;iuii, que vous ayez méj)ris('' les aiiathè- 
mes des ëvèques, sans parler de mon sei^aieur 
(Hugues Gapet), contre lequel vous avez formé une 
entreprise qui dépasse vos forces , je n^ai cependant 
point oublié votre bienfait, quand vous m*avez sous- 
trait au fer de mes ennemis. Je vous en dirais davan- 
tage; je vous dirais surtout que vos partisans vous 
trompent, et que vous éprouverez bientôt que, sous 
votre nom, ils ne s'occupent que de leurs seuls inté- 
rêts; mais le moment n'est pas venu; cette crainte 
même m*a empêché de répondre à vos précédentes 
lettres. Nous avons lieu de nous défuM' de tous. Mais 
si (un nom en chilïVes) peut venir jusqu'il nous, et 
donner des otages tels que nous puissions lui accor- 
der confiance, nous pourrons traiter de toutes ces 
choses et les examiner à fond, auucuient nous ne 
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pouvons et ne devons rien flûre de semblable » 

Il y a loin du ton de cette lettre à celui de la 
réponse que Richer prête à Adalbéron. On y cherche- 
rait vainement d'ailleurs la moindre allusion au fa- 
meux grief, également inventé par Ricber et répété 
par tous les écrivains français, de s'être fait le vassal 
d*un souverain étranger. Cette imputation ne peut 
pas avoir été sérieusement articulée à l'époque dont 
il s*agit. Otbon auquel on décerna le titre de 
Grand, avait en quelque sorte restauré Tempire de 
Gharlemagne. Ses deux sœurs gouvernaient la Neu- 
strie; son (Irère Brunon, la Lotharingie; son beau- 
frère Conrad le Pacifique, la Bourgogne. L'Occident 
était redevenu une seule monarchie; tous les princes 
reconnaissaient la suprématie de l'empereur. Othon II, 
qui lui succéda, n'était donc pas un souverain étran- 
ger pour les fils de Gerber^c et d'Hedwige. Hugues 
Capet et Conrad l'avaient suivi dans sa campagne 
d'Italie, à peu près comme des vassaux suivent leur 
suzerain. Qu*y avait- il d'extraordinaire h ce que 
Charles, qui ne possuJait que son épée, accepLài de 
sa main le duché de basse Lotharingie? Personne 
n'avait songé à lui en fàire un crime, et s'il est vrai 
que plus tard on lui reprocha cette acceptation, 
couiuic un acte indigne de celui qui voulait occuper 
le trône de Neustrie, ce ne put être qu un prétexte 
allégué par ceux qui voulaient l'en écarter. 

1 Carolo duci Adalbero atchùg^te, iltfMtM. t« Otêberli Epitt,, lit, ftp* 
Bouqu«t, t. X, p. 394. 



Digitized by 



CHAULES £T OTUÛN. 40» 

Le caractère de Charles est peint sous les plus 

fâcheuses couleurs dans les chroiiiques liîvoiablcs 
aux Capets, et surtout dans les lettres du célèbre 
Gerbert» qui sont les principales sources de Thistoire 
de ce temps. On lui reproche sa perfidie, son Ingrati- 
tude, etc. Dewez fait cependant remarquer qu'on lui 
donne aussi quelquefois des éloges. i>on, grand crime 
est d'avoir conspiré contre un enfant, Othon III, fils 
de son bien&iteur. Mais le témoignage de Gerbert 
n'est pas à l'abri de suspicion quand il s'agit des 
Carolingiens; les laits que nous allons rapporter 
nous semblent autoriser certaine méfiance à son 
égard. 

Le roi Lothaire avait laissé ua iils naturel, du nom 
d'Ârnulphe, qui fut ordonné clerc. 11 était protégé par 
Hugues Gapet, son cousin; selon quelques chro- 
niques, celui-ci l'aurai l même adopté pour son fils. 
Âla mort d'Adalbérou, eu 988, Arnulphe, sur la re- 
commandation d'Hugues, fut nommé archevêque de 
Reims, bien qu*il eût contribué à mettre Charles en 
possession de la ville de Laon. Mais en 990 il aban- 
donne le parti d'ilugues, livre Reims à Charles, ou le 
lui fait livrer. Il est ensuite obligé de fuir et se rend 
à Laon, où en 991 il est ^it prisonnier avec son 
oncle. Un synode tenu ii Reims, en 99:2, le condamne 
et le force, comme jadis £bbo, à se démettre de sa 
dignité. Gerbert, qui avait été secrétaire d*Âdalbéron, 
est élu à sa place. 

Le pape Jean XYI regarda la condamnation d'Ar- 
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nulphe oomme contraire aux canoos, et ordonna la 

révision du jugement ^ Dans un concile auquei n as- 
ststâient que des évêques d'Allemagne ut de Lotha- 
ringie, entre autres Notker, évôque de Lîége, Âr^ 
nulphe fut déclaré innocent. On le rétablit sur le 
siège de Ueinis, que Gerbert fut obligé d'abandon- 
ner ^. Le pape Grégoire V, allemand de naissance, 
confirma cette décision; il déclara la destitution 
d*Arnulphe absolument contraire au droit et partant 
nulle. Gerbert se réfugia, en 995, à la cour d'OthonlII; 
il fut nommé archevêque de Ravenne, en 998, par le 
pape Grégoire, qui mourut le 18 février 999. Alors 
Gerbert, protégé par Tempe reur, fut élu pape sous le 
nom de Sylvestre IL 

On doit comprendre, d'après cela , combien il est 
difficile que le témoignage de Gerbert à Tégard de 
Charles soit tout h fait exenij^t de partialité. Il avait à 
se plaindre du Carolingien Ai iiidphe, par qui il avait 
été supplanté sur le siège de Reims ; il avait vécu à la 
cour d'Othon III, qtfil reprochait à Charles d'avoir 
train, et puis enlin il devait u l'empereur Otiiou sou 
élévation au trône pontifical. 

Les chroniqueurs ont voulu justifier Tusurpation 
d*Hugues Capet en assimilant la descendance des 

* L'histoire de 1« condennatioa et de ta rëbabilitBtioo d'Aranlphe, «lont 
les principales sourcee M tfouvent dans le tomeX de Dom Bouquet, est 
fort bien racontée dans l'histoire des conciles de M. Uefele, et en abrégé 

daDs l'ouvrage de M. Gicsei ret ht. 1. 1, p. 650. 

* D) aierua parle de ce synode, 1. 1, y, 319. 
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Caroiiûgiens à ceUe des Mérovingieuâ, ei en repré- 
sentant Charles eomme dépoum des qualités qui 

font l'homme de cœur. Riclier lai-méme dit, en par- 
lant de ce prince : quem lidea non régit, torpor eneiimt^. 
Cependant nous Tavons déjà vu décidé à laire valoir 
ses droits par les armes; nous Favons vu s'emparer 
de la place de Laon. La manière dont il défendit cette 
place et l'énergie avec laquelle il sut se maintenir dans 
le royaume de Neustrie, malgré tous les efforts d'Hu- 
gues Gapet pour Fen chasser, prouvent combien sont 
injustes les chruniqucurs qui représentent les der- 
niers Carolingiens comme une race dégénérée. 

Dès qu'il Ait maître de Laon, il s'occupa de fortifier 
cette place et de la rendre inexpugnable. Il surmonta 
de hauts créneaux la tour qui élait peu élevée, et l'en- 
toura de tous côtés de larges fossés. 11 eut soin de 
procurer des vivres à ses troupes; à cet effet, il fit 
apporter du blé de tout le Vermandois. Il arrêta que 
cinq cents hommes armés feraient chaque nuit des 
patrouilles par la ville et garderaieui les remparts. Il 
construisit aussi des machines contre Fennemi, et 
lit appuricr des bois propres à la construction d'autres 
machines. On aiguisa des pieux et l'on lorma des 
barricades ; on fit venir des forgerons pour fabriquer 
des projectiles et pour garnir de fer tout ce qui en 
avait besoin. Si nous en croyons Richer, il se trouvait 
là des hommes qui maniaient les balistes avec tant 

1 Ricberjib.lv, cil. 
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d'adresse qu'ils atleignaient les oiseaux au vol *. 

Le roi nouvellemeiu élu envoya des députés dans 
toutes les directions; il fit un appel aux Gaulois qui 
habitaient de la Marne à la Garonne. Quand leurs 
forces furent réunies et lunnèrent une armée, on 
marcha sur Laon , pour en faire le siège. Un camp 
fut établi sous les murs de Laon ; on Tentourade fos- 
sés et de chaussées. Il paratt que Tannée d*Hugue8 
Capet passa l'été dans cette position; et quand riiiver 
s'approcha, quand les nuits devenues longues fati- 
guaient les sentinelles par leur durée \ le roi tint 
conseil avec ses lieutenants, les principaux chefs 
de l'armée; tous décidèrent qu'il fallait se retirer, 
sauf à revenir au printemps prochain. Cette ré- 
solution fut exécutée sans délai. Après leur départ, 
(.liailos ne resta iioint inactif; il parcourut tous 
les deiiors de la ville, exaninia les lieux, les posi- 
tions stratégiques, augmenta ses moyens de défense, 
fit restaurer les murs, agrandir et fortifier la tour 
par des constructions plus solides en dedans et en 
dehors. 

Dès que l'hiver fut passé, et que la belle saison per- 
mit de se remettre en campagne sans trop d'inconvé- 
nients, le roi rassembla une nouvelle armée et vint 
camper avec huit mille hommes devant la place de 
Laon. Il fit entourer son camp de fossés et de chaus- 

1 Rifth«r, lib. IV, e. 17. 
* IM., c. 19. 
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sées, comme il ravait iait 1 anuée précédente. 11 sem- 
blait craindre rennemi plutôt que de vouloir Fatta- 
quer. Cette précaution ne le préserva point d*ane 
défaite : par une belie nuit du mois d*aoùi, les assié- 
gés tirent une sortie de la place et tombèrent à l'im- 
proviste sur les assiégeants endormis ; ils portèrent 
l'incendie et la mort dans leur camp; la confusion 
fut telle que le roi épouvanté s'enfuit avec les grands 
qui Tentouraient; son armée n'avait pas attendu ce 
signal pour se mettre en déroute. 

1/aiuiL'c suivante, 990, fut marquée par des événe- 
ments des plus favorables à la cause du Carolin- 
gien. L'archevêque Âdalbéron étant mort au mois de 
janvier, Arnulphe, fils naturel de Lothaire, M élevé 
sur le siège archiépiscopal de Reims, et peu de temps 
après, Charles» son oncle, se rendit maître de la mé- 
tropole. Hugues Gapet furieux marcha contre lui avee 
une armée de six mille hommes. Charles n'en avait 
que quatre mille; mais quand Hugues les vit rangés 
en bataille» il jugea prudent de retourner sur ses pas. 
Richer attribue cette retraite honteuse à une sorte de 
remords de conscience : « Le roi, dit-il, ne se dissi- 
mulait pas qu'il avait agi criminellement et contre 
tout droit» en dépouillant Charles du trène de ses 
pères pour s'en emparer lui-même » Mais la ma- 
nière dont Hugues se conduisit par la suite à l'égard 
de Charles proiive bien qu'il était aussi inaccessible à 



I Ricberjib. IV,e. 33. 
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de pareils scrupules qu'incapable d'uu seuUmeni gé- 
néreux 

Depuis près de quatre ans que le Carolingien avait 

mis le pied sur le sol de la iSeuslrie, il n'avait pas 
essuyé uue seule défaite, et il venait de taire des pro- 
grès menaçants pour la dynastie nouvelle. Déjà il se 
trouvait en possession des villes de Laon, de Reims 
et de Soissons. Il était tem[)s (iu'Hugues Capet avisât 
au moyen de défendre sa couronne. Ce n'était point 
par les armes qu*il pouvait espérer de vaincre son eur 
nemi; il eut recours h la ruse, à la trahison. L'évéque 
Adalbéron, de Laon, le même homme que la voix pu- 
blique accusait naguère d*avoir empoisonné Lothaire, 
de complicité avec la reine Emma, semblait avoir à 
cœur de pi'ouvcr (ju'il ëtail capable d'uue iii;iu\aise 
action. Ce lut lui qui se chargea de s'emparei' de la 
personne de Charles et de le livrer à son rival, sans 
que celui-ci fût obligé de tirer Tépée. 

Peudaiit la nuit, loisque Charles et son neveu 
Ârnulphe dormaient profondément dans la même 
chambre, Adalbéron y introduisit quelques hommes 
vigoureux, qui se jetèrent sur les deux princes dés- 
armés et les lirenL prisonniers. « Les cris des 
femmes et des enfants, dit Richer, les gémissements 
des serviteurs, frappent le ciel, épouvantent et ré- 
veillent les citoyens dans toute la ville. Les partisans 
de Charles se hâtent de s'enfuir, ce qu'à peine ils 
peuvent exécuter; car tout au plus étaient-ils sortis 
lorsque Adalbéron ordonna de s'assurer à Tinstaot 
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de toute la ville^ alia de saisir tous ceux qu*il re- 
gardait comme upiK»aé» ii wa parti K » Bie&tèl le 

roi entra dans la ville de Laon et en prit possession. 
Il fît conduire les prisonniers à Senlis, où lui-mèmc 
alia tenir conseil avec les siens. 11 fut résolu que 
Charles, sa femme, son fils, ses déux filles et son 
neveu Arnulphe seraient confinés dans une prison. 

Tels sont les exploits par lesquels la dynastie des 
Gapets se substitua aux descendants de Gharlemagne. 
Et Ton ose dire aux Français que cette révolution 
lut le produit d'un mouvement luitional; que leur 
histoire ne commence qu'à partir de l'époque glo- 
rieuse où la race gauloise triompha, avec Hugues 
Gapet, de la race des Francs! C'est à un peuple 
essentiellement brave qu'on représente le plus lâche 
des attentais comme un fait héroïque, et le plus 
ignoble des usurpateurs comme le chef de la première 
dynastie nationale. Il faut que la connaissance de 
l'histoire vraie soit bien peu répandue, pour qu'un 
cri d'indignation ne se soit pas fait entendre d'un 
bout de la France à Fautre. Nous croyons inutile, 
après avoir exposé les faits qui précèdent, d'insister 
davantage sur ce que nous avouis déjà dit de l'erreur 
dans laquelle est tombé, de bonne foi sans doute, 
Augustin Thierry. Pour attribuer à la nation gauloise 
ce qui ne fut qu'une lutte d'intérêts dynastiques, une 
révolution exclusive de toute idée de natiouahté, il 

t Hicher,]lb.lV,c.47. 
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tsiui que le célèbre historien ait perdu de vue les 

peiiionnages de la scène. Il doit avoir oublié que les 
Gapets étaient proches parents des derniers CaroUn* 
giens et au moins aussi Germains que ceux-ci; qu'ils 
étaient non-seulement parents, mais amis et pro- 
tégés des Othons de Saxe, et qu'entin, si rinfluence 
germanique se ôt sentir dans les événements dont il 
s*agit, ce Ait plutôt en haine des Carolingiens et pour 
les faire tomber du trône, qu'en leur faveur. Quant a 
une prétendue inllueace de l'esprit gaulois, tout ce 
que nous pouvons dire c'est qu*il n'y en a point de 
trace dans l'histoire de cette époque. 

Charles, d'abord détenu à Senlis, fut transféré dans 
la tour d'Orléans, où, d'après la plupart des clironi- 
queurs, il serait mort peu de temps après* Aujour- 
d'hui encore presque tous les historiens répètent qu'il 
est mort eu prison dans la première année de sa cap- 
tivité, c'est-è-dire en 991. Un monument découvert à 
Maestricht en 1666 ne s'accorde pas avec cette tra- 
dition : c'est une pierre séi)uldirale trouvée dans un 
souterrain de l'église de Saint-Servais,et qui porte une 
inscription en caractères du onzième siècle^. Quelques 
lettres étaient effacées ; mais le savant Paquet les a 
rétablies de ia njanière suivante : 

1 Voir le dessin de cette pierre dans le tome 1*' des Àcla SS. Belg. s^ 
lei'la, p. 516, et dans la chronique de Flandre d'Oudeglierst, publiée par 
Lesbroussart, 1. 1, p. 449. MM. Henri Martin et Gieiebrecbt semblent avoir 
ignoré l'existence de .ce roonumeot. 
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KAROLl COMITIS GENEROSifi SURFIS 
FlUI LOTHWia FRATRIS LOTHARII FRANCORUM R£GUM 

ANNO DOMINI MI. 

On n*a pas contesté Tautheaticité de ce monument» 
bien que l'inscription donne à Charles, non la qualité 

de duc, mais celie de comte : car les ducs sont sou- 
vent désignés sous la qualification de comtes. Le titre 
de duc se rapportait à une dignité militaire et n*empé- 
chait pas â*étre comte en même temps. Mais comment 
expliquer la sépulture de Charles Maeslricht, et la 
date de mil un? Aurait-il été mis en liberté avant de 
mourir? Lesbroussart et Dewez sont de cet avis ^. Us 
supposent la possibilité d'une renonciation parGharles 
au trùne de France, comme condition de sa sortie de 
prison; mais toutes les chroniques disent le contraire. 
La conjecture qui paraît la plus vraisemblable, c'est 
que le corps de Charles aura été transféré à Maestricht 
en 1001, à la demande de son fils Othon, alors son 
successeur dans le duché de Lotharingie. Cette trans- 
lation aurait* été faite secrètement et serait demeurée 
inconnue des chroui(|ueui^s. 

Il est assez probable d'ailleurs que Charles n'est 
pas décédé en 991, mais plus tard, comme il est dit 
dans la chronique du moine Richard de Glunî : Genuit 
autem Karolus in cmlodia de more sua duoa jUm, Lu- 

> .Cost «UMi ropiaion de Ds-ntcrus, 1. 1, p. 317-318. 
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éùvkum et Carotum^ et ipse in earcere post plura tem- 
para mortuus est Le fait de la naissance de deux fils 

de Charles dans sa prison à Orléans, rapporté par 
presque tous les chroniqueurs, ne peut être mis ea 
doute. Or, s*il était mort en 991, ii faudrait nécessai- 
rement que ces fils ftissent nés jumeaux. Quelques 
chroniques le disent; mais la plupart ne font pas 
mention de cette particularité, et Louis est appelé 
ratné dans quelques-unes. Suivant YArt de vérifier les 
dates, Charles serait mon le 21 mai 992; Enist dit 
avoir eu coramunicatioa du nécrologe de la cathé- 
drale de Liège, où sa commémoration était ûxée au 
22 juin y 

Charles laissa une poslorilc assez nombreuse : car 
outre les deux entants nés pendant sa captivité à 
Orléans, il en avait trois autres nommés Othon» 
Gerberge et Hermangarde. Ceux-ci, suivant quelques 
auteurs ^, étaient nés d'un premier mariage avec 
Bonne, ûile de Godefroid d'Ârdenne ^, tandis que les 
deux autres eurent pour mère Agnès de Vennandois, 
fille d'Héribert ÏII, comte de Champagne ^, ou, 
suivant Krnst, fille d'Herbert II, comte de Troyes ^\ 

* Apud Bouquet, l. X, p. Î63. 

* Xcal jttlU eommemoraUo ducUt HUMndu Limboury, t. 1, p. 407, 
note. 

* iDselne, 1. 1, p. 39 ; Dom Calmet, u II, p. 39; De Maroe» p. 1 1l d«» 
diMtrteltont. 

< Chifllet dit, contre toute vraisembleDce, qoe Bonne était sœar deGo> 
defroid d'Ardenne, dit le Vieux. [Vindieim Biâpanieœ, c. IV.) 

" L'An Je vi'ripcr les Jnics. 

' JUtitoire Ju LitiUiOurg^ i, 1, p. 408. 
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Ottaon succéda à son père dans le duché de basse 

Lotharingie. Si Ton en croit De Vadder, il établit sa 
résidence à Bruxelles, et habita le château que 
Charles avait fidt construire dans nie de Saint-Géry. 
On ignore s*il n été marié * ; dans tous les cas, il 
mourut sans postérité en 1005, suivant la plupart 
des Chroniqueurs', en 1006ou 1007, d*après XArt devé- 
rifier les dates. Lipsius dit que son corps fut déposé 
dansTëglise deTabbaye d'EclUernach ; Molanus aHirme 
qu'il lut inhumé dans Téglise de Saiûte-Gertrude à 
Nivelles ^. Les anciennes chroniques ne rapportent 
aucune des actions de ce prince Après lui le gou- 
vernement du duché fut donné à GodelVoid 11. 

Gerberge, qui hérita du comté de Bruxelles ^, après 
la mort de son fVère Othon, épousa Lambert, comte de 
Louvain ^. Cette princesse niouriit à un âge avancé. 
Son corps fut inhumé dans Fégiise de Sainte-Ger- 
trude à Nivelles. On lisait sur son tombeau Tin- 
scription suivante, qui y était encore au temps de 

1 Laroy, Grand ThiAtn tacri du Brabant, p. 5, dll qa*U moarut dan» le 
céUbal. Wasieoboarg, p. 115, dUquIl épotua Blanche, fiU« doGttUlaame 

comte d'Arles. 

> Sigcbcrt. Gomblac, ad ann. 1005; Albfiricos trinm tOùt,,ibid, 

' Miltda xai'ra finihnnt.^ p. 69. 

* D(; lio' histori r nilnl recitant, nisi quod palri successerit", unde et 
creditiir iiberos non habuisse quoi historiâB qoq UculssenU [Magn. Chron» 

btUj.) 

* \\ aarait peut-étr» plus eiaM de dire qu'elle hërila d'une partie de» 
domaines de ton frère, c*eet-h-dire de BraxeUes et de aes environs, de 
VUvorde, de Tervuereo, et <l*uDe parUe de la forêt de Soignes. 

« D. Calmet, t. It, p. 39 ; ne Vadder, p. 106. 
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De Klerk, et qui nous a été consti vee par a Thymo : 



Inclyta Gerberga Bruxellensis comiiissa. 
Ex Carolî sUrpe magni tuoc sola remansU : 
Cui coAjttDCius erat sacro nexu maritali 
Belliger egregius Lambertus I^vaniensis. 
Proh dolor ! bis regno spoliaits atque ducato, 
Lovaniam tantnm necnon Bruxella rcmaosit *. 

Cest une question fort controversée que de savoir 
si du mariage de Gerberge et de Lambert il naquit ua 
ou plusieurs enfants. Butkens s*appuyant sur la 
généalogie de saint Arnoul, écrite \x la lin du trei- 
zième siècle, et sur Jacques de Guise, mort eu 
1398 leur donne pour enfants Henri, Lambert et 
Mathilde; mais d'ai)rès Baudouin d'Avesnes, la généa- 
logie de Cliarlemagne publiée par d'Achery et celle 
de Charles, écrite au douzième siècle et publiée par 
Mirseus ^, Lambert et Gerberge n*eurent qu'un fils, 

appelé Henri, lequel fut père de trois enfants: 
Lambert, Henri et iMathilde. Quoiqu'il en puisse être, 

1 Kl tist fait remarquer quo celte ôpitaphe n\i pns l atr d'<?'.re f!e l'époquo 
où Geri>erge lut inhumée. [Mimoin' «ur ]e%iomifs le Lourain, p. Î4.) 

» Trophées de Brabanl, liv. UI, ch. p. 74 et suiv. 

^ V. la préface de VHislo re du Hainaut par Jacques de Guise, publicd 
'))ar le marquis de Fortia d'Urhan. 

♦ D'Achery, Spirilegium, t. Il, p. 493. 

< MlnBus, Opéra dipL, 1. 1, p. 363. Ernst cite cepa»sage décisif : « Gêfi» 
berg» genuU Ileorieum aenioreni comUem de Bruuelle. Henricus senior 
'geoutt Lambertum et Henricum fratrem ejus et Mathilden sororem 
ejus, etc. > {Mim9(r§ $ur In ecmtu d» Lùtnain, ptiblN par H. LevaUefe* 
p. ».) 
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Mathiide» fille ou petite*fille de Gerberge et de Lam- 
bert, épousa Eustache, comte de Boulogne, et Ait 
Taleule du célèbre Godefroid de Bouillon, roi de 
Jérusalem. 

Hermaugarde, la seconde fille de Charles, épousa 

Albert, premier comte de Namur. Elle gouverna ce 
comtt (tendant la miuorité de son bis et celle de sou 
petit-fils. Elle était parvenue à une extrême vieillesse 
lorsqu'elle s*éteignît, on ne sait en quelle année. 

Son corps fut inhumé daii^ i église de iNutrc-Dame à 
Namur 

Quant aux deux fils de Charles, nés pendant sa 
captivité, on ne sait trop ce quMls sont devenus. Les 

cluoiiiqueurs lappui lent qu'ils trouvèrent un refuge 
à la cour de l'empereur. Ils avaient été chassés du 
royaume occidental, si Ton en croît Âdbémar de 

m 

Chabannes ^; ils s'étaient évadés de prison suivant 
d'autres auteurs. On attribue à Louis, Talné, une 
longue postérité, qui ne se serait éteinte qu'en 1248 
dans la Thuringe Il résulte des recherches récem- 

intiii laites par M. Boettiger sur ce sujet que, vers 
Tannée 1030, il y eut dans la Tbudnge proprement 



* Gnaaf e, JVaiiMirouiii, p. 84; Gaillot, HimMn i* iVomiir, 1. 1, p. 9S. 

* Caroluf in carc«r« usqne ad monen ratsiitas est Auielianisi vbi ge- 
nalt Carolum et LudoYicum, et «xpulal aiiat fliil ejus a PraocfSi profee- 
Uque ad Imperatoram Ronanorani habiuvarunt eum ao. (D. Banquac, 
t.X, p. 145.) 

* Duravit illa stirps Carolioa ad anoum MCCXLVUI in posteris Ludovici, 
•]ui Ouonis ex alta itiotro fraier fuit et TtioriogiA Landgravium parent. 
(D. Bouquet, L c, uoie a.} 

il. «T 



m HISTOIRJS DES CAROLINGIENS. 

dite (Weimar, Gotha, Eisenach» etc.) un comte Louis, 

appeié le Bai hu, qui luiida la dynastie des landgraves 
de Thuringe, laquelle iînit en iâ47 par rélection de 
Henri à Fempire, sur la demande du pape, en oppo- 
sition à Ftllustre Frédéric II de Hohenstaufen. On 
ignore rongine de ce comte Louis, qui était venu de 
la cour de Tarcbevéque de Mayence. Jusqu'au siècle 
dernier, plusieurs .auteurs se sont prononcés pour sa 
descendance du doc Charles * ; mais cette opinion n*a 
plus aujourd'hui de défenseur en Allemagne. M. Dam- 
herger notamment la considère comme une conjec- 
ture émanée de quelque hardi généalogiste. 

Cepend iiii les rapports intimes des Landgraves de 
Thuringe avec la maison de Louvain semblent don- 
ner à cette conjecture une certaine apparence de 
fondement. Adèle, fille de Lambert, comte de Lou- 
vain, et peiile-fille de Lambert et de Gerberge dont 
nous avons parlé ci-dessus, épousa, vers Tan 1062, 
Othon d'Orlamond {Otho de Odagemundj, margrave de 
Mtsnie et de Thuringe De ce mariage naquirent plu- 
sieurs enfants, entre autres Adélaïde qui épousa 
Âdalbert, comte de Balleastedi, et fut mère d*Olboa 

• Enst, 4âna unt Mte deioii WkMn 4m LMbomrg, U I, p. IM, dit : 
C'Mt le tentliBeflt de plusieort écrivalas frtiiQftlt et Bdne du P. Pigi, 

ad ann. 990, «• 7 , M de Tabbé toDgoeme, OfmeiÊL, t. U, p. 913, mit qai 
a dié vielorlMsaniaiit rdfutd par plaaEaiirs aamt» ftaaçala et allAMads 

Boannément par H. Seockenberg, au ch. 9 de ses Fîoreê ad AtMor. german. 
et ffnnir. spnrsi, dana Im Sdtcia juriê et ki$l»r,, quM a publids en 1735, 

t. IH, p. »G-i8. 

* £rost, JJémoin tur let comtes de Loucaint p* 32* 
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de Ballenstedt et de Sigefrid, comte palatin du 
Rhin ^ On voit, par une charte du 2i septem- 
bre 1062, que le mai^rave de Thuringe, Oihon, et 
sa fëmme Adèle firent doiiation à YégUse de Saint- 
Servais de Maeslricht des biens qu'ils possédaient à 
Weertet à Thile en Brabant et, par une autre 
charte sans date, mais qu'on suppose être de Tan 
1112, que Sigefrîd, comte palatin du Rhin, parlant 
des abt);iyos d'Afflighem, près d'Alost, et de Laach, 
près d'Ândernach, dit de l'une et de l'autre qu'elles 
font partie de son alleu ainsi que Hoverhoffen et 
Meilen en Brabant Le domaine de Laach lui était 
échu par succession d'Henri de Laacli, comte palatin 
■du Rhin, qui avait épousé en secondes noces Adé- 
laïde, sa mère; mais Talleu d*Afflighem et les terres 
d'Hoverhoffen et Meilen en Brabant ne pouvaitiit 
provenir, comme Weert et Thile donnés à l'église de 

> Hibuit (Ouo d« Orlig^munda, marehlo Thariogis) axoram nomina 
Adalain, da BnbaaUa, az caatallo quod Lovaua dicilur, que paparit al 

très fltias, OJam, Cunigundam, AdeltieicJem .. AJeleidis vero conjuticia 
fuit Aithalberto coniifi de Balîcnsttde. qt(em Kgpno junior de Conradesburh 
interfecit .- qui Adalhertus genuit ex oa Otlonem comiteni el SigcfridtiTn pa- 
latinum ( omUem. (^nnaj. &<xx., ap. Eccard, Corp. hittor, medii aevi, 1. 1, 
p. 403.) 

» Charte du 21 septembre 106i, rapportée par Bulkea», Trophées di Bra^ 
tant, t. I, p. :i7, aux preuves. 

* Utarqna locva in allodio mao situa arat. (Honthaim, HiHwia Tm^' 
muiê éipUmatica, 1. 1, p. 492.) 

• Ego varo.... HoTarholTaat Maylanda Brabant addidi. {IHd., p. 144. 
On lit ancora dans una charia da conArmailon doonéa par lleuh V en 
MIS : • De patrlmofiio auo Xayten arihcet in BnlMnt, Overhoven et 
Oaneliaiden, • 'ÀHa aeadtm* fitÂat , n* 30, p. ti6.) 
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Saint-Servais par Adèle, que des comtes de Louvain 

et peut-être des princes carolingiens, par Gerberge, 
lille du duc Charles. 

Iln'estpas sans intérêt de remarquer que le mar- 
graviat de Misnieet le landgravîat deThuringe, dont 
riusloire est si iutiinement liée h celle des derniers 
Carolingiens, sont passés dans la maison de Saxe et 
dans la branche Emestine, dont un membre occupe 
aujourd'hui le trône de Belgique. Conrad le Pieux, 
comte de Wettin, que la tradition fait descendre de 
Wittikind, reçut, en ilâ6, aux droits de sa mère» 
rinvestiture du margraviat de Misnie, que sa posté- 
rité possède encore ; et quant au landgravial de Tliu- 
ringc, il fut recueilli par Henri rillustre, de la même 
maison, dont la mère était sœur de Henri Raspoa, 
dernier landgrave de Thuringe, élu empereur en 1247 

et lue en 1248. 
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CONSIDÉRATIONS PINALBS. * 



Nous terminerons ce travail par quelques considé- 
rations générales sur Tensemble des faits et des évé- 
nements dont nous avons eu à nous oceuper. Une 
étude approfondie de Tbistoire des Carolingiens nous 
a fait reconnaître que cette illustre famille eut la 
gloire de fonder Tordre social et politique des trois 
grandes parties du continent européen, rAllemagne, 
la France et Tltalie, sans parler de la Belgique et des 
autres États détachés. En effet, les Carolingiens, à 
partir de Charles Martel» ont jeté les hases de toute 
Torganisation sociale qui s*y est développée et qui 
subsista jusqu'à ce qu'elle fut renversée par la révolu- 
tion française et les guerres subséquentes. Quelque 
paradoxale que puisse paraître cette opinion» elle se 
fonde sur un ensemble de ihits historiques incontes- 
lables. 

Les exploits guerriers de Charles Martel, de Pépin 
le Bref et de Charlemagne eurent pour effet de créer 
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l'empire des Fi*aiics. Cette grande monarchie devait 
liécebàairenient se sciiidei- en liois parties principales 
et demeurer ainsi divisée, tant à cause des nationalités 
différentes qu*à cause de la situation géographique 
des divers pays. C'e^l du Uavail de décomposition de 
l eiupire carolingien qu*on vit uuître une France» uue 
Allemagne, une Italie. Les partages faits par les 
rois eux-mêmes, depuis 817 jusqu'à 925, conduisi- 
rent à rétablissement de ces trois grandes diviMuus. 
il est vrai qu'il y eut des décliirenieuts politiques et 
des guerres, jusqu'à ce que le système fût définitive- 
ment consolidé; mais rien de grand dans l'histoire 
ne se iail sans ellorts. 

L'ordre intérieur de ces pays fut également créé 
par les Carolingiens, notamment par le plus illustre 
d'entre eux, Cliarlemagne. Les éléments de l'organi- 
sation qu*il donna à 1 empire existaient ; il ne put en 
changer ni la nature, ni les caractères essentiels; 
mais l'organisation même, avec ses mérites et ses 
défauts, avec les avantages et les inconvénients résul- 
tant d'une fusion laborieuse, fut Tœuvre de sou géuie. 
Ces éléments étaient le germanisme (qu'on nous per- 
mette l'expression) et le christianisme. Sur le pre- 
mier reposait l'ordre civil cl poliiiiiue; sur le second, 
la hiérarchie qui u avait besoin que d'être reconnue 
et mise sous la tutelle du pouvoir politique, pouir 
entrer dans la composition de l'édifice sodal. Nous 
avons eu l'occasion de voir comment Pépin le Bref 
unit l'Église à l'État, et comment il consolida le pou- 
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voir papal non-seulement par les larges donations 

qui aidèrent à coiisutuer ce qu*oa appelle le patri- 
moiue de Samt-Pien e, mais encore et surtout par la 
subordination de l'Église dans tous ses États» à la 
puissance suprême du vicaire de Jësus-Ghrist. 

Â Taide des bienfaits, tant de Pépin que de ses 
prédécesseurs et successeurs» le baut clergé, c'estrà- 
dire les ëvéques et les abbés, devint la première des 
classes dominantes de la société; Tautre se composait 
des chefs militaires doui les plus liches et les plus 
puissants étaient ces optmates et prœeres que les 
sources historiques du septième siècle au dixième 
mentionnent, pour ainsi dire, à cluuiue page. La 
baute position de ces deux classes leur donna le 
caractère de caste, quoiqu'on ne les désigne point 
par ce nom. Elles ressemblent, sous bien des rap- 
ports, aux castes des Bramines et des K^vhatrijas de 
rinde ancienne» à la difiérence que la première ne se 
recomplète pas par la naissance, mais par Fordina^ 
tion. Le reste de la po|)ulaUoii comprenait les subor- 
donnés, ies sujets» à divers degrés de dépendance, 
qu'on peut comparer smSudraa des Indiens; la caste 
des Vaisyas ou manquait d*abord totalement ou n'exis- 
tait qu'à un faible degré, car il n'y avait pas de com- 
merçants libres assez marquants pour constituer une 
caste. 

Les placita geueraUa donnèrent aux deux classes 
supérieures une position politique qui devait grandir 
à mesure que le pouvoir royal ou impérial déclinait» 
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et qui devint si ëminente, après la dissolatîon défini* 
live de la monarchie, que ces classes se virent maî- 
tresses dtt sort de toute la population et même de 
l'Etat dans les trois grandes divisions de Tempire. La 
féodalité, instiliition é^^^alemcnt carolingienne, mais 
entraînée dans une voie destructive de la monarchie 
par les longues dissensions qui déchirèrent la famille 
royale depuis 8d0, ftit Forganisatioi» finale de la sei- 
gneurie laïque et militaire, comme la hiérarchie, dans 
son dernier développement, fut celle de la seigneurie 
ecclésiastique. Cette hiérarchie du pouvoir dit «pfrf- 
tuel, ou, pour le dire en un mot, la constitution de 
l'Église, depuis l'avènement des Carolingiens au 
trône, fut tellement leur ouvrage, que toutes les 
réformes ecclésiastiques, dans Tempire, furent Hiites 
par eux, notamment par Cliarlemagne et Louis le 
Débonnaire. Les sièges ëpiscopaux et les dignités 
d*abbés étaient également conférés par eux, même 
lorsqu'on observait, pour la forme, le principe de la 
libre colhition par les communautés; car cette colla- 
tion n*était libre que de nom ; on choisissait celui que 
l'empereur ou le roi voulait. 

Ce n'est pas sans raison que nous avons dit plus 
haut que Louis le Débonnaire exerçait le droit de 
placet dans les alfaires ecclésiastiques ; comme I :s 
lois ecclésiastiques étaient en même temps lois de 
l'État, le consentement du chef de l'État était une con- 
dition nécessaire de leur force obligatoire. Les Caro- 
lingiens qui vinrent après Louis le Débonnaire n'agi- - 
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rent pas autrement que lui-même» aussi longtemps 
qu'il leur Ail possible de le ùÀre. Il y avait, vers la 
fin de leur existence, trois puissances politiques dans 

tous les pays formant jadis la grande monarchie caro- 
lingienne: celle des rois, celle des barons (comme on 
les appela bientôt), et celle de TÉglise; cette dernière 
s^exerçait sous la double forme du pouvoir spirituel 
dont le pape était le suprême dépositaire, et du pou- 
voir seigneurial exercé par les ëvéques et les abl>és 
dans les possessions de leurs ëvéchës et abbayes» 
Deux principes politiques étaient donc en présence : 
Tun monarchique, Tautre aristocratique, et celui-ci 
scindé en deux fractions entre lesquelied il existait un 
antagonisme dont le pouvoir monarchique essaya 
quelquefois de tirer avantage. Le principe démocra- 
tique, qui, sous le roi Pépin et Gharlemagne, était 
représenté par les hommes libres ne foisant pas partie 
des prandg, était sinon anéanti, du moins tellement 
aflaibli, ii la fin du dixième siècle, qu'un n'en aperçoit 
plus de traces que dans les cités qui peuvent s^appeler 
villes. Les hommes libres des campagnes étaient 
devenus ou tributaires demi-libres, Hœrige, ou colons 
libres de naissance, mais écrasés de charges et atta- 
chés à la glèbe comme cultivateurs à corvées. Plus 
tard ils furent tous confondus dans la classe des 

roturiers et des vihiiiis. 

Au commencement du onzième siècle, où finit notre 
tableau historique, le droit public des trois grandes 
parties de raneien empire carolingien était consolidé 
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sur ces bases. Chose qui nous étonne aujourd'hui, 

tout droit, tout pouvoir légal tiiaii alors de l'essence 
du droit privé. Le célèbre Louis de Haiiei' avait bien 
compris ce cai*actère du droit publie au moyen â^. 
Les rois (ou Temperear) étaient propriétaires dn sol; 
ils le regardaient quelquefois, par exemple en France, 
eomme un grand ûef conféré par la grâce de Dieu; 
mais ils n'avaient sur ce fief que ce qu'on appela 
bientôt le tlomaine direcl , tandis que le domaine utiU, 
qui seul donnait des droits enectifs, appartenait aux 
feudataires (à la réserve des biens ecclésiastiques 
allodiaux et de ceux d*un petit nombre de posses» 
seurs laïques). Les feudataires étaient tout à fait in- 
dépendants; ils avaient seulement quelques charges, 
telles que celles du Heerhan, qui ne fut plus guère exi- 
gée, de la sustention des rois en voyage, etc. Après la 
sanction de l'hérédité des bénélices, le domaine direct 
ne fut plus qu*un droit nominal; la plénitude des 
droits effectifs se trouva dans les mains des seigneurs, 
qui, à la vérité, étaient tenus par le contrat féodal à 
Tobéissance et h certains services; mais de fait tout 
dépendait de leur bon vouloir. Leurs obligations ré- 
sultant de Jura quœsita, de droit privé, comme le do- 
niaiiie direct du roi, ils pouvaient refuser à celui-ci 
les demandes de secours auxquels ils ne se croyaient 
pas tenus. Mais, d*autre part, ces seigneurs se trou- 
vaient eux-mêmes bornés dans leurs droits ; car leurs 
terres étaient ou données en fief à des arrière-vassaux, 
ou laissées en censive à des fermiers héréditaires. 
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sauf celles qu'ils fôîsaieat cultiver par leurs mimste" 

rialeiiei leurs horiiiaes propres. Ils étaient iiéaniiiuiiis 
beaucoup plus i'orts vis-à-vis de leurs hommes et 
sujets que les rois vis-à-vis d'eux-mêmes, puisqu'ils 
avaient le commandement direct et les moyens de 
faire exécuter leurs ordres. 

Les rois, en leur qualité de seigneurs suprêmes» 
avaient bien, outre le domaine direct, une somme de 
droits politiques connus plus tard sous la dénomina- 
tion de droits régaliens ^ et qui leur appartenaient 
comme inhérents à la royauté; mais même une partie 
de ces droits, qu'on pourrait appeler droits de sou- 
veraineté, étaient aliénés. Lorsque les rois donnèrent 
aux évêcljés et abbayes le privilège de l'immunité 
(nous entendons parler de Timmunité germanique), 
ils constituèrent implicitement les ëvéques et les 
abbés souverains de leur territoire; et lorsque les 
dignités de comtes, étant devenues héréditaires, 
se transformèrent de fonctions publiques en pro- 
priétés privées, les comtes, désormais i)ropriétaires 
des doniuines attachés à leur charge, exercèrent à 
leur proût les pouvoirs militaire, judiciaire, tînancier 
et de police, et les rois se trouvèrent dépouillés de 
leur puissance dans la même proportion que celle des 
seigneurs territoriaux était augmentée. 

Ce système était tout à fait établi en France à la 
mort du dernier Carolingien. La royauté était même 
devenue élective; elle dut nécessairement être très- 
faible, et demeurer telle pendant plus d un siècle. La 
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France n*ëtait pas alors un État unitaire, mais une ag- 
glomération de dilTt rentsKlals, plus ou riioius grands, 
unis par le très-faible lien du pouvoir royal. La même 
chose avait eu lieu à reztinction des Carolingiens eo 
Allemagne ; mais le pouvoir royal, en devenant pou- 
voir impérial en 961, s*y était loi le m ont retrempé; il 
lutta pendant quelque temps avec avantage contre le 
pouvoir aristocratique des cinq ou six firactions de la 
nationalité germanique. On pourrait dire, pour em- 
ployer une expression moderne, que le pouvoir cen- 
tral sut se défendre contre les entreprises du partim- 
larime. 

Il n'existait nulle part de souveraineté nationale. 
Il n*y avait pas même d*esprit national partout où 
la fusion de Télément romain et de Télément germa- 
nique s*était opérée complètement. Sismondi, en par- 
lant de la France, dit avec beaucoup de vérité : « A 
dater de la seconde moitié du dixième siècle, les dil^ 
lérences de race semblèrent disparaître» les fils des 
barbares et des Romains, des étrangers et des natifs 
des Qaules, des vainqueurs et des vaincus, ne se 
montrèrent plus en opposition les uns aux autres ; Us 
se réunirent et composèrent une population uniforme» 
qui oubliait son origine pour ne se distinguer plus 
que par la province oîi elle avait fixé son habitation* 
par le gouvernement auquel elle était soumise. On 
avait cessé de voir dans un même village des Francs, 
des Visigoths, des Celtes et des Romains ; tous les 
liabitants de TAquitaine étaient Aquitains, tous ceux 
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<lc la Ijuurgogiic étaient Bouiguigiioii^, tou^ ceux de 
la Flandre étaient Flamands ; et la seule distmctiou 
admise entre eux tenait à leur liberté, à leur escla- 
vage, ou aux différents degrés de dignité et de pou- 
voir qu'ils occupaient dans l'éclielle sociale. L'oppres- 
sion et la misère déracinent bientôt tous les souvenirs 
du passé ; les esclaves mettent peu d*empressement à 
conser\'er les traces de leur origine, et dans un temps 
où la nation tout entière ue gardait point la mémoire 
des plus grands événements publics, on ne pouvait 
s'attendre à ce que des serfs conservassent plus 
précieusement les fastes de leur propre lannlle » 

Ce tableau des misères du peuple est aussi vrai 
pour la Belgique que pour la France. Partout les tra- 
vailleurs, les producteurs étaient pressurés par les 
castes domiuaiiles qui se composaient de consuinma- 
teurs improductifs. Cette oppression Jointe aux pilla* 
ges des Normans, des Sarrasins, des Magyars, con- 
duisit h l'appauvrissement qui, comme on sait, devint 
extrême. Le travail n'étant pas libre et ne produisant 
que peu de bien à ceux qui s*y livraient, il ^e réduisit 
à son minimum. Heureusement pour Tbumanité, il y 
avait encore dans les grands centres de population un 
nombre plus ou moins considérable de producteurs 
indépendants : ce reste d'hommes libres se compo- 
sait de ceux qui préféraient à la vie des camps une 

é 

« SUmoridi, Hitloift da FranfaU, L n, p. 317, Mit de BruMlKs, 
Ii36. 
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aclivil(5 industrielle ou mercantile. Ils parvinrent h 
obtenir une juridiction séparée de celle du pagtis, ju- 
lidiction exercée par des échevins choisis dans le 
cercle de leurs familles, et h former ainsi une admi- 
nistration municipale. C'est dans cette classe d'hoinines 
libres, devenue bourgeoisie et qui sauva Tantique li- 
berté germanique, qu*il fbut chercher le berceau du 
tiers état. Sa concurrence avec rimmense majorité 
des travailleurs non libres ou à demi-libres des villes 
lit naître ce qu'on appelle les communes, même dans 
des endroits qui n'étaient d*abord habités que par des 
serfs de corps ou par des tributaires. 

Ce grand changement dans la société n'appartient 
pas à l'époque historique dont nous avons à nous 
occuper; il fut cependant un effet, indirect sans 
doute, de l'ordre social fondé par les Carolingiens, 
il no conséquence inévitable du côté défectueux de 
l'émancipation hiérarchique et féodale. Puisque après 
le démembrement de Tempire carolingien, il dut 
nécessairement y avoir luue perpétuelle entre le 
principe monarchique et les deux éléments aristo- 
cratiques, la naissance d'un troisième élément ne 
pouvait manquer de réagir sur cette situation. Il en 
résulta des ellels très-différents, suivant les pays. En 
France, la royauté s'allia avec l'élément démocratique 
des communes et parvint à reconstituer la monarchie, 
c'est-iVdire un État unitaire, sauf à écraser, après la 
victoire, la liberté générale. En Allemagne, les 
empereurs dédaignèrent cette alliance, et toujours 
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obligés de s'occuper de l'Italie, ils laissèrent déchoir 
leur puissance. L'empire finit par n*être plus qu'une 
confédération d'innombrables petits États, gouvernée 
par la diète, dans laquelle prédominaient les princes 
ecclésiastiques et laïques. En Italie, raristocralie 
féodale, même le clergé, fit cause commune avec 
rélément démocratique; de là naquirent les répu* 
bliques italiennes, qui finalement devinrent la proie 
de quelques lamillcs puissantes. 

Tous CCS résultats, bien que diflérenls, doivent être 
attribués à Tordre établi et organisé par les Carolin- 
giens : car cet ordre, cette organisation en fut la 
cause première, et les transformations sociales des 
pays précités ne furent que des effets différents de 
leur œuvre. 

Si, en développant ces considérations générales, 

nous avons paru nous éloigner de notre sujet, 
rapplication qu'on peut en faire à la Belgique prouve 
cependant que nous n*avons pas perdu de vue les 
faits des Carolingiens qui se rattachent à ce pays. Le 
plus important de ces faits est l'état social que les 
Carolingiens avaient créé dans nos provinces, et qui 
y subit moins d'altérations que partout ailleurs; qui y 
subsista même jusqu'au moment où la Belgique fut 
envahie par la république française. 

Lors de l'extinction complète de la dynastie caro- 
lingienne, le travail de transformation politique de 
notre pays était achevé. La lîel^nque était un composé 
d'États particuliers, indépendants les uns des autres,. 
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mais relevant du roi de Germanie (devenu empereur 
depuis 961) pour les territoires lotbaringiens, et du 

roi de France pour les contrées situées au delà de 
l'Escaut. La Lotharingie, quoiqu'elle fût considérée 
comme pays distinct de TAliemai^ne, en vertu de son 
érection en royaume sous l'empereur Amulphe, for- 
mait une partie intégrante de l'empire, et votait avec 
les autres États au grand jour de l'élection d'un nou- 
veau roi. La Flandre même participait à ce vote, à 
cause du territoire seigneurial dit de Tempire, situé 
sur la 1 ive droite de l'Escaut et du fossé Ottonien 

La formation des Ltats particuliers de la Belgique 
appartient en majeure partie à Fépoque carolin- 
gienne, surtout au neuvième siècle. 11 y avait des 
États ecclésiastiques et des États laïques. Les pre- 
miers, qui étaient des évècbés et abbayes, s'étaient 
formés par des donations et des annexions succès* 
sives, en acquérant d*abord des villages, des sei- 
gneuries laïques, el puis des abbayes avec toutes 
leurs dépendances et même des comtés entiers. Les 
seconds devaient leur formation à d'anciens comtés 
devciius liérédiiaiies depuis longtemps, comme la 
Flandre, ou ayant acquis plus récemment cette qua- 
lité. Le possesseur de l'un d'eux avait la dignité de 
duc ou chef militaire du Lothiçr. 

Il n'est point de pays qui ait conservé autant de 
vestiges des institutions franques et carolingiennes. 

' V sur re fo^Ro rei herchcs profondes de M. De Smet, dans la Btil- 
ieitnt de i Acadante royale, svrie, t. IX, p. 304, auude liibvl. 
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Uorganisation des pagi, i>ar exemple, ne disparut 

entièrement du sol belge que par l'annexion des 
Pays-Bas auincliieas à la république française. iNous 
avons déjà dit ce qu'était primitivemeut le pagus : 
une fraction de territoire dont les habitants libres, 
posscsseui6 dalleux, loniKiient une associaliou laiit 
politique que judiciaire et militaire. Le caractère par- 
ticulier de cette association était la garantie mutuelle, 
le contubemium des Romains, ce que les Allemands 
ont appelé Gesammthnrgschaft. En Allemagne les au- 
teurs les plus récents contestent la réalité de la 
Geiammlbwrgsehaft; mais en Belgique on en trouve 
des traces évidentes dans nos anciennes heures, La 
heure de F urnes notamment contient dans son arti- 
cle 11 une disposition qui rend tous les habitauts 
responsables des incendies dont les auteurs ne sont 
pas connus : In quacumque villa combustio facta fuerit 
occulte, fota villa statim solvat liamaum per illus qui 
cligunt cut atoreSt quod si nuUefactor seiri poterit, ban- 
nielur perpetuo et soldtUur dammm de homs ejus^ 
residuum vero ejus cedat comiti *. Il n'est guère possi- 
ble de méconnaître dans ce texte la solidarité de la 
GesamnUburgschaft, 

A la tête de chaque pagus il y avait, nous Tavons 
déjù dit, un comte, rcpréseuiaiiL du roi ou de l'em- 
pereur, et qui avait des pouvoirs limités. Plusieurs 
obligations étaient imposées aux pagenses, qui, d'au- 

> Warfiko'nig, FtandriMckê Staotf wtd RechttgeichichUf U 11, pirt. Il, 
Chartei, n* 74. 

II. «• 
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tre part, exerçaient les droits et prérogatives néces- 
saires à la garantie de leur liberté. Raepsact nous a 
montré les vestiges de cet ancien ordre de choses, 
notamment dans les plaids du pagut et dans les 
fonctions d^écbevin Réduits au nombre de trois 
par Charlemagne, k cause des exactions des comtes, 
les tria placUa n'ont pas cessé, pendant des siècles, 
d'être en usage en Belgique. On doit se rappeler ce 
que nous avons dit plus haut des plaids qui, au 
onzième siècle, se tenaient trois fois par an à Tabbaye 
de Saint-Hubert. Il est encore Dût mention des tria 
pkeUa dans une charte de Frédéric Barberousse, de 
Fan 1182, relative à l'église de Meersen, au pays de 
Fauquemont *; dans une convention de Tan 1203, 
ûliie entre le duc de Brabant Henri 1** et le comte de 
Gueldre Othon n >; dans un diplôme de Henri II, duc 
de lîrabant *; dans une autre charte, de l'an 12:^:], 
concernant des biens de 1 abbaye de baint-Bavon \ et 
dans une multitude d'autres documents. 

Raepsaet nous apprend que la coutume de la salle 
et châteUenie d Ypres soumettait au service des tria 

' Annluif hitlorîque et eritique de l'origine et du pro'jm des drotii Jt$ 
litres, liv. ni, ch, è,el liv. YI, ch. 3. C'est une des gloires de Raepsftel 
d^tvolr explique les origines de rordre social de la Belgique et de ses hi- 
smotions natioDsles. Il o'y a qu'un reproche I lal ftire, c'est qui! aelllearé 
des mstières quesesétndseaur les enUqotlés gerauniqnes lut permel- 
laie&liTtpprafimiUr. 

* Mir. OfenJifilm., 1. 1, p. 537. 

» Ibid.; p. ; it. 

« Mir. t. m, p. 73. 

» Jbié., p. M. 
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f^Ua tous les hommes âgés de 16 à 60 ans, et qu*ii 
eo était de même dans le pays d*Âlost La heure de 
la cluUellenie de Bruges, de l'an 4 190, statue qu'il y 
aura chaque année un gouding et deux u eddinga ^, ce 
qui correspond aux tria plaeita de Cliarlemagne. 
Jf. Henaux cite plusieurs documents qui prouvent 
qifàu pays de Liège les plaids généraux oiiL été tenus 
trois (ois par année jusque vers la fin du siècle der- 
nier, et que tous les propriétaires qui habitaient dans 
la circonscription du plaid étaient obligés de s*y 
rendre, sous peine d'amende Cette dernière dispo- 
sition, qui se trouve aussi dans les lois et cou* 
tûmes précitées, était conforme à Fancien droit des 
Francs 

L echevinage passa du pagtis primitif dans les dis- 
tricts et communes de Tordre de choses qui suivit. 
Cest dans les institutions de la Flandre qu'on peut le 

mieux observer celte transition. La fameuse A'eurt; du 
Franc do Bruges, de Tan 1190, et surtout celles du 
pays de Waes et des quatre Métiers nous montrent 
fancien pagtis à peine modifié par une organisation 
appropriée aux besoins de lepoque. Depuis lors Tin-. 

• OEuttê complètes, t. lU, p. 351. 

• Wariikœiiit, BùMn dê Ftondn, tradalte M édibie par M. Gheldorr, 
t. IV, p. 463. 

• UiÊloirt dupttyi d$ Uégê, p. 53, note. 

• Bpiaoopi iQtuit parochiis, oomites io eoram oomitatibus parlt«r pU- 

■citi taneint qiio OinnM raipublicsc ministri et vassi domioici, omncsqoe 
quiconque vel quorumcumque homiiie> in oisiletn parochii* \eJ cornita- 

tibus coramanent, sine ulla personarura cxcepUooe, conveoUnl. [CapU, 

Cau calv., auo. 8^7, Peru, U(je9j 1. 1, p. 
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sLitution des échevins a traversé des siècles, en se 
développant et en se généralisant de plus en plus, 
pour arriver jusqu'à nous. Les moindres communes 
ont aujourd'hui leur échevinage. A la vcnic;, le ca- 
ractère de cette institution n'est plus tout à fait le 
même, depuis qu*on a ôté aux échevins l'exercice du 
pouvoir judiciaire; mais il n\ u pas si longtemps 
que ce changement s'est opéré. Les échevins ren- 
daient encore la justice à Bruxelles en 1794. La ju- 
ridiction des échevins de Bruxelles s'étendait alors 
sur tout un pagus composé de cinq districts ayant 
chacun leur chef-mayeur. C'étaient les districts de 
Rhode, d'Assche, de Merchtem, de Capelle-op-den- 
Bosch et de Gampenhout, Un officier du roi, appelé 
amman, représentait le comte, et présidait le tri- 
bunal des échevins K II en était à peu près de 
même dans toutes les provinces. A Liège, comme à 
Bruxelles, les échevins jugeaient souverainement et 
sans appel en matière criminelle; ils étaient juges 
de première instance en matière civile pour les 
causes de leur ressort, et juges d'appel pour les 
causes du ressort des cours basses. On appelait ainsi 
les tribunaux établis dans chaque communauté, et 
.qui se composaient également d'échevins 

L'institution des missi n'eut pas une longue exis- 
tence; elle disparut bientôt dans toutes les parties 
de l'empire, luaiiiré ToiiiauisaLiun que Charles le 

* AajtMftifi d§ Berg, U I, p. 70 0I suiv. 

* U«MUZ, Hi^n du pay* tf« UiffÊ, p. 336 et 310. 
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Chauve lui avait donnée, en divisant son royaume en 
douze mmaiiea; néanmoins la Belgique conserva 
longtemps les traces de son passage. Le minatieum, 

composé d'évèques et de comtes, s'était scindé et avait 
don l it? lieu à deux institutions, Tune ecclésiastique» 
rautre laïque. Nous voulons parler des enquêtes 
synodales ^ et des doorgaende toaerheden ou mes 
vérités. L'origine carolinj^ieimc des enquêtes syno- 
dales est constatée par l'instruction de Louis le Dé- 
bonnaire aux mmi, de l'an 828 ^, ainsi que par la 
pièce qui précède, sous le titre CmstHuiio de 
iibus archiepiscopalibus hubeudis. Cette espèce d en- 
quête, qui allait de pair avec celle du comte de la 
mission, fit naître la juridiction synodale, comme 
l'autre donna naissance aux eoies vérités. La juridic- 
tion synodale existait encore en Belgique au treizième 
siècle; elle avait surtout pour objet de rechercher 
les délits charnels et les hérésies. On Texerça avec 
une extrême rigueur Uaiis les villes de Flandre 
c'est de là que sortit l'inquisition des évéques, si 
redoutable au temps de la réforme. 

Il paraît que les coies vérités ou doorgaende mer-- 
heden ne plaisaient pas davantage aux bourgeois de 

* Perti, legfi, I, 3Î8 L'origine et les dôvfloppptnent?» rte rpH(» in^tim- 
Uon ont élë parfailemeot expliques par M. Dove de Herlin dans lo /.eit- 
schrifi fur dnt deutiche Recht, Tubingen, 1859, t. XIX, p. 321, .79,. V. aussi 
Ei:hhorn, DtuUche Siaatt-und Hechtsgttchicltte^ t. I, § t$S; Walter, A'ir- 
chtnrtcht, § 187-18S. 

^ Bâluz., t 1, p. 65S «t WliT. 

* WârnkoBftig, BUtûiu dt Flandre, U H, p. 371. Edition française. 
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la Flandre. C'était une espèce d'enquête secrète qui 
se taisait après la che\'auchée, à TeUet de rechercher 
les bannis et les personnes qui leur donnaient asile. 
€e genre d'enquête fut connu en Allemagne sous le 
nom de reisemie Gevichte. M. Wariikœnig en a donné 
un exposé dans son histoire de Flandre ^, Tappuyani 
en grande partie sur des documents publiés pour la 
première lois par lui-mêmo. L'ordonnance de Phi- 
lippe d'Alsace, de Tan 117^ ^ attribuait au comte ei 
è son bailli le droit de faire de pareilles enquêtes à 
charge de ceux qui avaient recélé des bannis. Mais 
déjà l'on voil, dans le préambule de la sentence 
arbitrale rendue par les échevins de Saiut-Omer, 
en i290, les échevins de Gand protester que « la 
coie veritei sour les bourgoîs de Gant est encontre 
le droit de frankise de le vile de Gant, encontre Dieu 
«t encontre droit commun et encontre les usaiges de 
le vile » Par la keure de Gand, de Tan 1296, il 
est ronncllement défendu de tenir coie vérité à 
charge des bourgeois de celte ville. Le bailli par- 
ticulier et les membres du tribunal qui ne respecte- 
ront pas cette défense seront l)assibles chacun d'une 
ameiidede soixante livres, à prononcer parles éche- 
vins. Le bailli du comte était seul exempt de cette 
pénalité ^. La keure de 1190 contenait une rubrique 

> Wariikœitig. Hiit. fie Flan !re,l III. p. U.'.l, édtt. allomaoUe V.«U9S4 

.io.> (lonimeiil;*, ii» !, IV, p. "'.5 dp (e 

- \Viiriik<tti:g. Ilist'iir,' tle h'i :n lrê, ciiit. françjise, t. il. p. 

' 1/"!«'r -fr '^t yicih'es, aaii. iS-ii, |>. lOa ', WarnkiJDi.Jg, t. HI| p. W. 

* WaitiU'i 111^', t. uIt ^. y^. 
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intitulée de Veriiale qum dkitur durginga, et autorisait 
le comte à tenir cette enquête une fois par an, pourvu 

qu'il eût fait |)rëalabîement la chevauchée des ijaii- 
nis ^ Mais une ordonnance de la comtesse Jeanne, 
de Tan lâ35, conféra exclusivement aux échevins le 
droit de tenir les enquêtes appelées dunjinga 

On comprendra sans doute que si nous rap[)elons 
ici ce double mode d'inquisition ecclésiastique et 
laïque, ce n*est pas pour en foire honneur aux Caro- 
lingiens, qui sont fort innocents de cette dérivation 
vicieuse des miiiaatica; mais cesL pour montrer com- 
bien les institutions carolingiennes, tout en s'altérant 
et se corrompant, ont laissé de vestiges en Belgique. 

Une question historique fort intéressante est celle 
de savuir si l'ancien di oit pénal du pays de Liège 
doit être attribué à Ghariemagne, comme semblent le 
dire les monuments du droit liégeois du moyen âge. 

Voici les laits qui ont donné ouverture à cette 
question. Le droit criminel liégeois fut réformé pour 
la première fois, en 1287, par le prince évêque lean 
de Flandre. La nouvelle loi pénale est un statut qui a 
pour litre, dans les anciennes collections du droit 
liégeois : Ordonnances et sUUus deUe loy muée^ con- 
tenant des meffàits, des amendes et des ptaintes. D*après 
une Note publiée par M. Borgnet dans le compte- 
rendu de la Commission royale d'histoire (t. 11, N" 3, 
â*" série), il y eut deux lois muées de la même année. 

« Wanikcrnig, t. IV, pièces jusuûcalive», p. 465. 

• Idtm, l. c„ p. 419. * 
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L'une qui était applicable aax maîsnîers des cfaa* 

noines, Tautre qui ne Y6va][ pas, et ne concernait que 
ies bourgeois soumis à lajuridiclion de Téclievinage. 

première contient vingt-cinq articles, rappelant 
les statuts des villes de Flandre; elle a été publiée 
par M. Warnkrr ni^' à ^ril)ou^^^ en 1838, dans un 
livre intitulé Tkihmje zur GeschichU und Quellenkunde 
des jMeUicher Gewohnheitsrechts ^ L*autre, ((oi n'a pas 
été imprimée jusqu'ici, est beaucoup plus étendue, 
elle contient quarante-trois articles, au lieu de 
vingt-cinq. 

Une deuxième loi de réforme du droit pénal de 
Liège, comprenant 78* articles, foi promulguée en 

<328, sous levêque Adolphe de la Marck, et con- 
firmée à la fin de 1415. £n tête de ce deuxième 
statut, imprimé également dans l'ouvrage précité de 
M. Warnkœnip:, p. 69, se trouve la phrase suivante : 
« Partant que li loy anchiene que on appelle ii loy 
Charlmagne^ que sages hômes et pourveux 11 esquie- 
vins de notre citeit salvent et wardent, est si large que 
les malfeteyrs en la dite citeit ne poevcnt plus par la 
diste loy être corrigiés de leurs mellails suilisam- 
ment,.... Nous avons eu sur ce conseil, etc. » Dans 
quelques manuscrits du Pawillart où la loi muée se 
trouve transcrite, ce prt^ambule esi placé en tête du 
statut de 1287, qui en effet renferme les anciennes 
dispositions du droit pénal liégeois. Mais la lai muée 

> Voyei aussi VUttioire de Lir'jt, de M. Ueiiaux, p. MO. 
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ayant été remplacée par le statut de i328, on la re- 

jçarde souvent comme non existante, et l'on place en 
téte de celui-ci Tiatroduclion indiquant les mouls de 
là réforme. 

Est-ce vraiment la législation de Gbarlemagne, 

c'est-à-dire le droit des capiLuiaires ou une loi spé- 
ciale donnée à Liège, qui fut chatigée en l!^87 ou 
Ou bien était-il d'usage de donner à Tancien 
droit franc, toujours en vigueur dans le pays, le nom 
de Loi Charlemague? Cesi\t\ question à icsoadre. On 
a attribué à Charlemagne, par exemple, dans un mé- 
moire publié en 1683, sous le titre les Élmnms 
liégeois, les privilèges des bourgeois de Liège, qui 
auraient tous été proclamés seigneurs. De plus on a 
appelé quelquefois tout l'ancien droit liégeois la Un 
de Chmiemagne ou CaToHne ; il y a des manuscrits du 
Pawillart dans lesquels ce recueil si singulier est 
appelé la loi Caroline. On était donc peu sobre de 
cette qualification pour tout ce qui était ancien dans 
le droit en usage à Liège, ce qui n^autorlse pas à 

attribuer ce droit à (^liiirlt magne. 

Comme il est certain que Gliarlemagne n'a pas fait 
rédiger de loi spéciale pour le pays de Liège, et que 
même il n'y eut jamais de législation pénale générale 
émanée de lui, on doit chercher ailleurs l'origine de 
la dénomination de loi Charlemagne . Elle ne nous 
paraît pas bien difficile à trouver. Le souvenir du 
grand monarque, compatriote des Liégeois, n'a jamais 
dû se perdre dans le pays; on lui attribuait toutes les 
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choses glorieuses dont les habitants de Liège étaient 

fiers * : la liberté politique et tout Tancien droit, qui 
n'était et ne pouvait être que le droit des Francs, 
Salieos ou Ripuaires. Ce droit, qui continuait à être 
en usage comme droit coutumier, pouvait d'ailleurs 
€Lic d'autaui plus facilement attribué à Gharlemagne, 
<iue ce prince, loin de l'abroger, l'avait indirecte- 
ment confirmé, soit par des additions faites à la loi 
salîgue {capitula ïegi salieœ addila)^ soit par la révi- 
sion (ju'il fit faire de cette loi {Lex Salica emendata). 
L'ancien droit pénal de Liège était donc réellement 
le droit existant sous Gharlemagne et pouvait être 
appelé, non sans raison, la M Charlemagne. 

Le préambule précité des statuts de 1287 ou 1328 
déclare que la loi Gharlemagne a dû être réformée» 
parce qu'elle était trop large pour corriger les mal- 
faiteurs. On s'est demandé pourquoi ou en quoi cette 
loi était trop large. Dewez, dans son histoire do 
Liège (t. I, p. â03), dit qu'il y avait eu, de 1287 k 
i3S8, une kn bizarre qu*on appelait la loi Caroline et 
suivant laquelle « un liomme accusé d'homicide, s'il 
n'avait pas été arrêté en flagrant délit, devait être 
absous dès qu'il affirmait, par serment prêté sur les 

* Ce n'est pus Liôge seuicmettt q«ii s'est gloriflé d'avoir reçu son droit 
de Charlemsgue, mais encore plusieurs contrées de rAUenagnei par 
exemple, la Westphalie, qui lui attribue l*inslilutioo des tribunaux Teh- 

tniqiiM ftr»>me et d'autres villes i i r ir i, qui croient lui devoir rorection 
dos àiiti.e-î lie Itoljnd, ou Hulawi, sur le- places publiques où l'on rpmi - t 
iajusiice crimioello. 'Zœpil, HtchitalUrUiUmer, tom. 111, page 17, publia 
«o 181*1.) 
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évangiles, qu'il n'avait pas pris part au crime, ni direc» 
temeul ni iadirectement. » A l'appui de cette asser- 
tion, Dewez cite les capitulaires de Baluze, t. II, 
p. âl7 et 380, et lea Libri feudarum, II, â7. Le cha- 
noine Hocsem, dans Ghapeauville, 1. 1, p. 310, parle 
aussi de cet usage, et l'appelle lex per abuaum longh 
tmporilms cb&ervaia. C'est l'opinion que reproduit 
Bouille, Histoire de Liège, 1. 1, p. 339. 

Nous avons fait quelques recherches sur cet usage, 
qui n'existait pas seulement à Liège, mais encore dans 
un grand nombre de pays appartenant anciennement 
à la monarchie franque, et même en Saxe, au temps 

de la rédaction du Miroir des Saxons. Voici ce (jue 
nous avons trouvé : Tout prévenu de crime, non 
saisi en flagrant délit, pouvait, d'après le plus ancien 
droit germanique, se mettre à l'abri de l'accusation 
soit par un jugement de Dieu, tel que le duel judi- 
ciaire, soit par la purgtUio eanonica^ qui fut introduite 
déjà sous les Mérovingiens pour aboutir à la sup- 
pression des Ordalies. Cette purgatio consistait dans 
un serment prêté par l'accusé, qui affirmait son in- 
nocence, et confirmé par des cot^uratùres ou eonsacra* 
mentales, dont le nombre était fixé par la loi. Les 
consacrameutaleSf qui ont duiuié naissance au grand 
jury en Angleterre, juraient qu'ils croyaient l'accusé 
incapable de faire un Ihux serment; celui-ci pouvait 
donc, en jurant lui-même, être cru sur parole, et 
riustitution des coujuratores était aiasi une garantie 
^e vérité. Mais par la suite on cessa de requérir cette 
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condition essentielle, et Ton se contenta du sennent 

personnel de Taccusé; de sorte que ce nouveau droit 
était réellement trop large pour corriger les mal- 
(liiteurs* Ainsi s'explique le préambule des statuts 
dont il s'agît et la nécessité de réformer la loi pénale 
dite do Cliarlemagne *. 

Le weàrgeld^ ou la compositioa pécuniaire, qui est 
un ancien usage germanique consacré par les plus 
anciennes lois, s*est conservé fort longtemps en Bel* 
gique. Le zoeiiyeld, payement de réconciliation, daus 
les heures de la Flandre, n*était autre chose que Tau- 
cienne composition pour meurtre, blessures, etc. 
Ou rcUou\e également dans ces keures d'anciennes 
règles de procédure qui remontent aux mêmes sour- 
ces; telle est, par exemple, la formalité des tradi- 
tions solennelles et légales, qui rappelle Yexfestueatw, 
la wcijjiiio de la loi salique. 

Dans le pays de Liège, le wehrgeld était admis 
pour le meurtre, lorsque les parents de la victime y 
consentaient. M. Polain fiiit remarquer qu'on peut lire 
dans Hemricourl plusieurs passages qui prouvent que 
l'usage du wehrgeld existait encore de son temps. 
D*après les records des écbevins, conservés, dit-il, 
aux archives de I;i [ii ovincc de Liép;e, la composition 
pécuniaire pour le meurtre aurait subsisté bien plus 
tard au pays de Liège, et même jusqu^au seizième 

> On peotsttr riDcieniM procédttra ftenqoe, consultar Wêliar, DmUtdk» 

fhchttutichichu, t n, § 6:.6-f)6i. 

Waruàcenig, Bisioin dê Fiandn, t. II, p. ^9* 
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siècle ^ M. Henaux cite Tarticle 15 du chapitre XIV 
des Coutumes du pays de Liège, où il est dit en termes 
exprès : « Pour homicidage d*homme marié, le droit 
d'ëpëe, qui est de poursuivre la vengeance ou de 
faire composition, appartient à son fils aîné, et, h dé- 
faut d^eafaut màie, au plus proche aîné màle ascen- 
dant; quand il n*y a ni descendant ni ascendant mâle» 
au i)lus vieux frère de l'occis, et, à défaut de frère, aux 
oncles paternels, et de là conséquemment au plus 
proche mâle... £t si composition en parvient, soit 
en héritage ou en argent, elle appartient à tous les 
enfants de l'occis... ou au plus pioche de l'occis ^. » 

Le pouvoir {Wirdoir, attribué à l'évèque de Liège 
par rarlicle 3 de la paix de Fexhe, dérivait du même 
principe. Si, en cas de meurtre, Tévéque avait la 
prérogative de faire brûler la maison du meurtrier, 
ce n*était que par une sorte de délégation tacite du 
droit de vengeance appartenant à la famille de Toccis» 
et pour forcer le malfaiteur â indemniser la partie 
plaignante. Dans une déclaration de l'an 4016, citée 
par M. Uenaux ^, Adolphe de la Marck, évéque de 
Liège, dit en termes exprès : « Nous et noz succès- 
seurs avons et arons le povoir d'ardoir, et avec ce ly 
malfaiteur demeurât en la ciiasse de nous et de noz 
successeurs jusques ù tant qu'il arat amendeit le 
mefeità la partie blechie et à nous, liquel povoir ly 

1 BitMn dê Faneten pays d« Liège, 1. 1, p. 33d, noM. 

• ibid, p. ao, note. 
> Wtd., p. 115, vote. 
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comun pays nous al ottroyeit. » Dans la célèbre îçuerre 
des Awans et des Waroux, ie droit iïarsin (ut exercé 
par le sire d'Awans au mépris des prérogatives de 
révêque, ce qui fut considéré comme un attentat 
énorme contre l'autoriié du suzerain *. 

Cependant cette coutume, connue sous le nom de 
droit d'arsin ou droit des arsins^ a existé dans d*autres 
parties de la Belgique sous des conditions bien diffé- 
rentes. Lors(iu'un scîprneur refusait de donner sa- 
tisfaction pour des injures ou actes de violence, on 
pouvait, après avoir fait les sommations légales, 
marcber à main armée contre son cbâteau et l'incen- 
dier, s'il persistait dans son refus. A Lille, par exem- 
ple, où ce droit était parfaitement organisé, la 
commune pouvait l'exercer contre les seigneurs ré- 
calcitrants domiciliés hors de ses murs. Cette cou- 
tume, qui dérivait du droit carolingien *, subsista 
jusque sous Louis XiV. M. Warnkoenig a publié 
dans son Histoire de Flandre^ édition allemande, par- 
tie II, p. 1G9, des documents relatifs h ce droit, qui 
existait également à Courtrai et à Vaieuciennes. ^ous 

' Pohiin, Hiiloire de l'at%cien pny$ de Liégt, t. H, p. 3,^. 

* L'origine carolingienne lin droit d'arsin est prouvée par le chapitre VUl 
du Capitulart Saron , do l'un 707, ainsi coik^u : " De iucnnilio conventt, 
quod uuilus iufra palnani (/rd^sumat facerc propter irara aut inimicitidoi 
aut qualibet malevoIA cupiditate', e^sapto si lalis fuerU rebellis qui justi- 
ciam f«cer0 oolutrit, et alUer districtus esie non poterit-, et ad nos, ut ia 
pnMentiê noetn Juallciam reddat, ventre despeseril, condicto commune 
plaetto aimul ipai pa^enMa veniant; et al anaeimltar oonsenaertat pro 
diairietione llUu» ceu incendatur. » ( Periz, hffei, U 1, p. 76 ; fialux., t. U 
I». fi8.) 
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avons trouvé aussi dans Vlnventaire analytique et 
chronologique des chartes et documents appartenant aux 
archives de la ville 4'ypreh publié en 1 853 par M. Diege- 
rick,ranalysed*an document fort curieax concernant le 
droit d'à rsin. Ce sont des lettres patentes de Jean 
comte de Namur, scellées à Lille au mois de novem- 
bre 1302. Il y est dit que si un forain flrappe, blesse 
011 tue un bourgeois d*Ypre8, et quMl refiise de se 
présenter à l'appel fait trois fois par le bailli, on met- 
tra le feu ù sa demeure. £q l'absence du bailli, le 
châtelain fera mettre le feu» et celui-ci étant égale- 
ment absent, Tordre de mettre le feu sera donné par 
l'avoué. Si le coupable ne possède pas de maison 
dans la ville ou dans la cbàteilenie, on mettra le feu 
à la maison de celui qui lui aura donné asile. Si le 
coupable se présente à l'appel fait par le bailli, on se 
séparera, après l'avoir arrêté, sans faire ïarsin. 

On pourrait multiplier les preuves de la persistance 
des institutions franques et carolingiennes en Bel* 
gtque. Il est évident que l'état social de ce jiays, 
jusque vers la ûa du siècle dernier, fut l'œuvre des 
Carolingiens. Bien que cet état soit loin de pouvoir 
être cité comme parfkit, on doit reconnaître cepen* 
dant qu'il a permis aux instincts nationaux de se 
développer ; que l'esprit de liberté qui animait les 
anciennes populations firanques s*est conservé intact» 
et que le principe même du self-fiovemmenty en passant 
du pagm à la commune, des placita generalia aux 
États généraux, n'a jamais cessé d*avoir une existence 
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lép^ale. Notre constitution politique actuelle n*est pas 

neuve, comme on Je croit vulgairement; elle a pris 
sa source dans les vieilles iaslitutions des Francs, 
qui, tout en subissant bien des transformations, ne 

se sont jamais e^teintes dans noire pays. La ruyaiKé 
conslitutioniielle, que le roi Léopolci a su rendre si 
populaire en Belgique, difl'ère très-peu de la royauté 
germanique primitive. Nos Chambres législatives rap- 
pellent assez exactement les aficiennes assemblées 
du Champ de Mars transformées en placita generaUa, 
Nos étals provinciaux correspondent au.\ tria placUa; 
il n*est pas jusqu'aux placita pagarum, auxquels ont 
succédé les plaids des éclievins, ([iii ne se soient 
perpétués dans les délibérations de nos Conseils 
communaux. Si toutes ces institutions s'étaient dé* 
veloppées librement, si elles n'avaient pas eu à lutter 
contre des anibiiioiis sliniulets itar la coïKjuêle des 
Gaules, elles ne seraient point parvenues plus pures 
jusqu'à nous. 



riN. 
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